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LETTRE CXXIV. 

Vis LE DE SAIVT-iDoMINOUË. 

A PEINE eûmes nous quîtë l'iAhme 
ée Panama ^ pour nous rendre à Saint- 
Domingue, qu'il s'éleva des vents con- 
traires , qui traverferent notre naviga- 
tion. La route en.devint plus longue ; 
mais j*avois heureufement Thifloire de 
cette ifle, dont la leâure m'occupa 
utilement pendant le voyage ; j*eus 
même le tems d'en faire l'abrégé que je 
vous envoie ; il vous apprendra ce 
qu'étoit autrefois Saint-Domingue , 
appellée Jlayii , lorfque Chriftophe 
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tf LIsLir «t s. DOMINGVF. 

.Colomb y vbrda. Il la noinma Hîfpai^ 
niola 9 ou petite Eibagoe ^ croyant y 
trouver quelque reffembÎMce 9vec ce 
royaume , tant par les afhres 6c les 

{>lantes qui bordent les côtes ^ que par 
t^ poiflbn» qui fe pèchent cUn$ les meis 
T^ifidef • U f ft à pro|ro; ^ |ladijiaiie ^ /de 
vous faire connoître ce premier con- 
quérant du Npuyeafi Monde , tn vous 
parlant du pays dont il a fait la dé« 
couverte.' Sef premières etpédSÛOtSs 
ont eu des fuites fi intérefiantesi qu'elles 
font dignes de votre éïiribfîté. 

Ce fameux navigateur avoit ét^ fi 
peu côhnu jufqu^alors , HpjPûà né s'eft 
jamais accordé , ni fur fon extraâiop , 
ni fur le lieu.de fa natflanee: On' aoit 
coqnmunément qu'il étoit.de Gênes ; 8c 
plufieurs Tont ait naitrf de ta lie dû 
peuple. D'autres lui affi^nént unt no^. 
blefie ancienne , & le difent originaire 
de Plaifance. Ce qu'il y a de certain , 
c'eft qn'il pafia fur mer la plus grande 
partie de la jeunefle , 2e ou'ayant aie 
naufrage, il fe fauva à rade dHiwe. 
planche , fur les côtes de f^rtugaL A 
époufa à Lisbonne la fille d'un célèbre 
marin ^ qui lui procura quelque fortunç | 
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mais rien ne le flatta pl)is dans cette 
alliance , que de trouver 'dans les pa-^ 
piers de fon beau- père , des cartes, 
des manufcrits , & une relation de 
voyage , dont la leâure alluma en lui 
le defir le plus vif de faire des décou- 
vertes. Ceft donc à celles des Portu- 
Sais dans l'ancien monde , que nous 
evons le nouveau ; fi pourtant c*eft 
une obligation que cette conquête de 
l'Amérique , fi tunefte pour fes habi- 
tans , & peut-être même pour fes con* 
quérans. Quoi qu'il en foit , cette ef- 
pece de création nouvelle- eft le plus 
grand événement de notre globe ^conc 
une moitié avoit toujours été ignorée 
ie l'autre. 

On prétend que les anciens avoient 
déjà eu Quelque idée de l'exiftence d*un 
nouvel némifphere : on cite Platon , 
qui parle d'une ifle nommée Atlantide , 
placée au-delà des colonnes d'Hercule, 
près de laquelle efi un vafte continent. 
On cite encore un livre d'Ariftote , 
qu'Ariftote n'a peut-être jamais con- 
nu , & oîi il eft dit qu'un vaiffeau Car- 
thaginois ayant pris fa route entre le 
couchant oc le midi , ofa pénétrer 
dans une mer inconmie ; qu'il y dé- 

A iv 
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Colomb y aborda. Il la nomma ffl/pa^» 
nioUf ou petite Efpagne , croyant y 
trouver quelque reffemblance avec ce 
royavime , tant par les arbres U les 
)lantes qui bordent les côtes » que par 
es poilTons qui ie pèchent dans les mera 
voifinei. Il cft à propos , Madame , de 
vous faire connoître ce premier con« 
quérant du Nouveau Monde , en vous 
parlant du pays dont il a fait la dé« 
couverte. Ses premières expéditions 
ont eu des fuites fi intérelTantcs, qu'elles 
font dignes de votre curiofitc. 

Ce fameux navigateur avoit été f% 
peu connu jufqu'alors , qu*on ne s'eft 
jamais accordé ^ ni fur fon extraflioo , 
ni fur le lieu de fa naiiTance. On croit 
cotnmunément qu^il étoit de Gônes ; 6c 
plufieurs l'ont tait naître de la lie du 
peuple. D'autres lui efli^nent une no« 
bleiie ancienne , & le difent originaire 
de Plaifance. Ce qu'il y a de certain , 
c'eft qu'il pafla fur mer la plus grande 
partie de la jeunefle , fie au'ayant fait 
naufrage » il fe fauva à l'aide d'une 
planche , fur les côtes de Portugal. Il 
epoufa k Lisbonne la fille d'un célèbre 
marin ^ qui lui procura quelque fortune j^ 
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nais rien ne le flatta pi)^ dans cette 
alliance , que de trouver dans les pa«» 
piers de (on beau- père , des cartes, 
des oianufcrits » & une relation de 
▼oyage , dont la leâure alluma en lui 
le dehr le plus vif de £iire des décou* 
vertes. Ceft donc à celles des Portu- 

Sais dans l'ancien monde ^ que nous 
evons le nouveau ; fi pourtant c*eft 
une obligation que cette conquête de 
l'Amérique , fi funefte pour fes habi- 
tans , & peut-être même pour fes con» 
quérans. Quoi qu'il en foit , cette ef- 
pece de création nouvelle* eft le plus 
grand événement de notre globe ^dont 
une moitié avoit toujours été ignorée 
de l'autre. 

On prétend que les anciens avoient 
déjà eu quelque idée de l'exiftence d'un 
nouvel hémifphere : on cite Platon , 
qui parle d^une ifle nommée Atlantide , 
placée au«delà des colonnes d'Hercule, 
près de laquelle efi un vafte continent. 
On cite encore un livre d'Ariftote , 
qu'Ariftote n'a peut-être jamais con- 
nu , & où il efi dit qu'un vaî(feau Car- 
thaginois avant pris fa route entre le 
couchant oc le midi , ofa pénétrer 
dans une mer inconnue ; qu'il y dé- 
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couvrit une terre fpacieuft , arroféâ • 
de grandes rivières , & couvertes d*im- 
menfes forêts; qu'une partie de l'équi- 
page s'y établit ; que les autres étant 

* retournés i Carthage y le fénat crut 
devoir enfevelir dans l'oubli un évé^ 
nement , dont on pouvoit craindre 
les fuites ; qu'il fit donner fecréte- 
snent la mort à ceux qui étoient rêve- 
nus dans le vatïeau; & qu'à l'égard 
^es premiers» oA n'en avoit plus en* 
tendu Darlen 
Quelquea auteurs ontéciit due l'O» 

* céan cont#noit des pieiys ' fertiles , 8c 
d'uii^ Vafte étendue y ok les hommes 
& les animaux font bewicoup plus 
grands , & vivent plus long-tems que^ 
dans le nôtre ; qu^ils y ont des uiàges^ 
& des loix contraires a ceux des autres 

Seuples , & une incroyable quantité 
'or & d'argent » moins eftimé* parm» 
eux, que le fer ne l'eu en Europe* 
Quelques-uns ont dit aué les enfims de 
Noé s'éunt établis en 5ibérie»pafiereilt 
de-là en Canada fur la gbce ; 8e qu'en* 
iuite leurs defcendans nés en Améri*^ 
que , allèrent peupler le Pérou. Selon 
d'autres y ce lont les Chinois ^ les 
Japonnois qui ont envoyé des coloni«|' 
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idans le Nouveau Monde. Ceft ainii que 
les favans ont toujours raifonné fur ce 
que des hommes de génie ont inventé. - 

Moins frappé de ces conjeOures ^ 
que des entreprifes des Portugais ^ 
Colomb conçut qu'on pouvoit encore 
faire quelque chofe de plus grand , Ôc 
par la feule infpeôion d'une carte de 
notre univers , il jugea qu'il devoir y 
en avoir un autre ; qu'on le trouvc- 
roit en voguant toujours vers Toccî- 
dent ^ & que la plus grande partie du 
globe , qui étoit encore inconnue 5 ne 
dévoie pas être occupée uniquement 

Î)ar des mers. Son courage fut égal à 
a force de fon efprit , & d'autant plus 
grand , qu'il eut à vaincre les préjugés 
de fes contemporains 9 & à emiyer les 
refus de tous les princes. 

U crut devoir d'abord communi- 
quer (es vues à fa patrie ; mais les Gé* 
nois , refroidis pour les voyages de 
mer , par le tort que les découvertes 
des Portugais caufoient à leur com- 
merce , rejetterent ces propofitions 
comme des fables , le traitèrent de 
vifionnaire , & perdirent la feule occa« 
iion qui pouvoit s'offrir à eux de s'a«* 
grandir i car avec moins d'argent, de 

A Y 



10 L'ISLE DE S. DOMINGUE. 
monde & de vaîfieaux qu'il ne leur ed 
faut pour conferver la Corfe , la fuite 
a tait voir qu'ils auroient pu conquérir 
de très- grands empires. 

Colomb s'adreua à Don Juan , roi 
de Portugal ; &c cette ouverture fut 
d'autant mieux reçue à la cour de Lif* 
bonne, que fon mçnte y étoit plus 
connu. Ce prince Tamufa quelque tems; 
& quand il crut avoir bien faifi fôn 
idée 9 il fit préparer un vaiffeau , dont 
il confia, la conduite à un autre capi» 
faine. Celui-ci parcourut la merinutx* 
lement , & revint pleinement perfuadé 
que le projet étoit chimérique. Dans 
l'indignation de fe vpir ainii trompé ^ 
ColoÉib réfolut de quitter le Portugal ^ 
& d'oiSrir fes fervice$ à une autce puif* 
fance. 

Il ne pouvoit |uere s'adreffer à la 
France , où lesaflfaires étoient en con- 
fufion y & la marine négligée fous la 
minorité de Charles VIII. Le roi d'An« 
gleterre refufa d'adopter un profet qui 
cntraînoit une dépenfe affurée , fie 
n'oiTroit que des efpéranees incertai* 
nés. L^empereur Maximilien nVivoit ni 
port pour une flotte, ni argent pour 
réquipen Chriûophe A'efpéra donc 
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Ou'en la cour d'Efpagne : il préfenta 
ion plan à Ferdinand & à Ifabelle ; 
mais il eut a combattre tout ce que 
l'ignorance, l'opiniâtreté & l'envie pu- 
rent lui oppofer. On le traita long- 
tems avec cette hauteur infultante , 
que les hommes communs , quand ils 
ionc en place , ont pour les hommes 
de génie. Après huit années dte follici- 
tations , fa patience étoit totalement 
ëpuifée : il a voit pris congé de la 
reine de CaAille^dans le defTein d'aller 
en France éprouver la Fortune , lorf- 
qu^Ifabelle le rappella , & confentit au 
bien que le citoyen de Gênes voulut 
lui faire. Elle y fut engagée par fon 
confefTeur , qui lui fit les plus vives 
inftances ^ pour qu'elle acquiefçât à la 
demande de cet étranger. Cette cour 
écoit pauvre; & c'eft prefaue toujours 
le défaut d'argent , iqui tait échouer 
les grandes entreprifes. U fallut que le 
confefleur avançât une partie des trais ; 
deux négocians nommés Pinzon,ache« 
verent de fournir le rcfte des fommes 
sécefTaires pour cette expédition; &c 
Chriftophe Colomb fut nommé amiral 
^c l'Océan ^ av€C tous les appointe* 
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«ens y privileees & prérogatives atta* 
chés au pavillon Efpagnol. 

Le nouvel amiral prefTa fon arme-- 
tnent » compofé de trois navires y 6l 
mit à la voile au mois d'Août de Tan*^ , 
née 1491. Après une longue naviga- 
tion , les équipages épouvantés de 
Timmenfe étendue des mers qui les 
féparoit de leur patrie , commencèrent 
à pleurer amèrement, s'imaginant que 
peut-être ils ne reverroient jatpais la 
terre. Colomb les raffura , en leur fai^ 
fant efpérer toutes fortes de richeiTes» 
)ls avoient fait dix- huit lieues ce jour- 
là ; il n*en compta q|ue quinze , réfolu 
de déguifer ainéfon journal durant tout 
le voyage , pour qu'ils fe cruffent toup 
jjours moin^ éloignés de TEfpagne. 

Ces petits arti^ces étoient néceiTat^ 
tes pour calmer four efprit : mais ils ne 
iPurent pas toujours fuffiiaiis i car la 
crainte de périr fur mer ^ en cherchant 
un pays qu'on ne trouveroit jamais ^ 
excita plus de murmures parmi fes 
gens , qu'il n'avott elTuyé de refus des 
princes de l'Europe» Les uns^ péné^ 
très de frayeur , fe crovoient au mi- 
lieu d'un abîme iaxia fond 6c fans boi^ 
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fies , toujours prêt à les engloutir* 
P'autres fe mirent à cabaler contre leur 
thef, qui, par une imagination extra- 
vagante, avoit , difoicnt-ils, entre- 
pris d'élever fa fortune aux dépens de 
kur vie. Us fe fuggérerent réciproque- 
ment , qu'ayant été aiTez loin pour 
faire connoître leur courage , il étoic 
tems qu'ils retournaient dans leur (ar» 
mille. Enfin la terreur & le défefpoir 
les pouffèrent à une telle fureur , que 
quelques uns propoferent de jetter PA« 
mirai dans les flots ^ & de dire qu'il y 
étoit tombé par accident. Coloml) 
avoit , comme tous ceux qui forment 
des projets extraordinaires , cet en- 
thoufiafme qui les roidit contre les juh 
gemens de l'ignorance. Cependant il 
comprit la grandeur du péril ; mais fei- 
gnant de ne rien entendre ^ il env- 
ployoit tantôt les careffes &c les repré- 
tentations pour les adoucir, tantôt les 
menaces & Tautorité pour les intimi- 
der. Enfin la révolte devint û écla(« 
tante , que n'efpérant plus rien de la 
févérité ni de la douceur , il prit le 
parti de faire aux plus furieux une pror- 
pofition oui fufpendîc leurs emporte» 
mens ; il leur promit que û dans. trois 
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jours la terre ne paroiflbit point , il re« 
prendroit la' route d'Europe» & $'«• 
bandonneroit à leur vengeance. 

Leurs Majeftés Catholiques avoïent 
promis une penûon de trente écusd'or 
à celui qui appercevroit la t^re le pre- 
mier; mais pour prévenir les acclama- 
tions tumultueufes , elles avoient or* 
donné que quiconque auroit crié trois ' 
fours avant qa*on la découvrit , ne fe^ 
voit phis admis à la récompenfe , quand 
«âme révénement prouveroit enfuite 
Ib vérité de la découverte. Colomb 
^iAïvé(mrIe voldes'oifeanx, pur des 
branches d'arbres 9 & quelques fruits 
tpà ft»|toieiit aut^mr d» navire , me 
m. tefre e'étoit pas éloignée, eAMlk 
4kt 0»s4 être vipiaiis pendaat UimT^ 
piree qa?il étioit perfiiadé m^ )i vtff^ 
voient le kodemain. Ea d/tet^tt ttoi^ 
^paiit;i dixheiires^da kk dans la cbani^ 
4bre de poupe , il âppetçut •m^ ^^PP^ 
wooe de Inmiëlp^écvhi'fit dHeômr à 
fhâcn rs perfomies> mi jij^jétmt que 
«rébit uoediaodeHe dfaimée dans b 
«diÉne de <pielqiiie pécheur. Cette vue 
Mgmema leur précaàtk>n ; & ils dé- 
couvrirent enm la cdtedontils n*d» 
HMiil ^'à deux lieues» la peiifioaadF» 
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Jogée à TAmiral , lui fut payée pen« 
liant toute fa vie , fur les boucherie! 
de Seviile. 

Lts premiers rayons du jour firent 
rtconnoître une ifle longue d'enviroa 
vingt lieues, plate & couverte dlierbes* 
Alors tous les gens de l'équipage fe 
jettant à genoux devant Colomb f ré« 
parèrent par des tranfports d'allégrefle^ 
d'admiration & de relpeâ, les chagrins 
qu'ils lui a voient caufés ; & l'excès* de 
leur joie fut porté jufqu'à l'adoration* 
En continuant d'approcher , on vit la 
côte bordée de fauvages nuds , qui do% 
serent de grandes marques d'étonné* 
aient , prenant les vaifleaux Efpagnols 
pour des créatures vivantes. Us étoient 
eux- même une efpece d'hommes nou- 
velle pour les Caflillans ; car aucun 
4'eux n'avoit de barbe. Ils furent auâi 
étonnés du yifagedes Européens , que 
des vaiâeaux U de l'artillerie ; & ils 
l'egarderent d'abord ces nouveaux hô« 
tes, comme des montres ou des dieux^ 
qui venoient du ciel ou de l'pcéan. 

L'Amiral fe fit conduire k terre dans 
ia chaloupe bien armée ^ l'épée à U 
JUain , & l'étendard déployé. Chacun 
^'emprefla dc^ débarquer ^ fe mit à ge* 
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noiix pour rendre grâces à Dieu , SC 
baifa la terre , en répandant des larmes 
de joie. Colomb s'étant relevé , nom- 
ma cette iile S an-Salvador^ Se en prit 
çoffeffion pour la couronne de Caf- 
tille , avec les formalités , la pompe 
& le cérémonial d'un vainqueur qui 
fait Ton entrée dans un pays 4e con« 

Ïuôte. Perfonne , en Efpagne , ne (t 
outoit alors, qu'il p&t y avoir quel- 
que injuftice à s'emparer d'un pays,qui 
n'étoit pas habité par des chrétiens. 

Les Infulaires voyant qu^on écrivoit 
bilans cette cérémonie , s'imaginèrent 
que ces étrangers employoient contre 
eux quelque fortilege , & prirent la 
fuite. On en arrêta quelques-uns , qui 
furent comblés de carelles & de pré- 
fens. On leur laifla enfuite la liberté 
de rejoindre leurs compagnons ; ce 
qui les rendit fi familiers , qu'ils revin* 
tent en plus grand nombre : ils appro* 
cherent des Efpagnols , lés uns tenant 
4es perroquets, les autres du coton , 
qu'ils doonoient en échange pour des 

trains de verre , des fonnettes & autres 
agatelles. Ils avoient fi peu de conl- 
iioiflance des armes européennes , qu'ik 
prenoicnt les fabres par le trancl»aiit||i 
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fans ibupçonner qu'ils en puflfent rece« 
voir aucune bleflure ; &: Us étoient fi 
avides de pofféder quelque chofe qui 
Vint des Caftillans , qu'ils recueilloient 
jufqu'à des morceaux de pots cafles & 
de vieille faïance ; non qu'ils y atta* 
chaflent beaucoup de valeur ; mais ils 
avoient appartenu à des hommes qu'ils 
croyoient defcendus du ciel. 

Cependant l'Amiral voyant que cette 
Me n'étoit point la terre qu'il cher- 
choit 9 retint fîx ou fept de ces Indiens 
pour lui fervir d'interprètes , & mit à 
la voile pour aller à la découverte d'un 
pays plus riche & plus étendu. Il trou- 
va diverfes petites ifles , auxquelles il 
donna différens noms , tels que la Con* 
çeption ^ Ftrnaniine, Ifabdlt ^ &c. Il 
s'arrêta dans celle de Cuba , en prit 
pofTeflîon au nom de fes maîtres , Se 
arriva enfin dans celle d'Hayti, aujour- 
d'hui Saint-Domingut. 

Les Efpagnols ne furent pas moins 
furpris de fa grandeur , que de la mul- 
titude de fes habitans. Son circuit eft 
d'environ trois cens cinquante lieues , 
& fa pofition trèsavantageufe : placée 
au milieu de quantité d'autres ifles 9 
g Ues parok leur donner la loi« On la 
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trouva divifée en cinq royaumes , & 
^ en quelques fouveraînetés moins puif- 
fantes , dont les feigneurs portoient le 
nom de Cacifues. Ce titre, que les 
Caftillans trouvèrent en ufage à Saint« 
Domingue , fignifîoit Prince ou Séi- 

Sneur. Ils ont continué de l'employer 
ans le même fens , pour tous les mo« 
narques & fouverains particuliers de 
leurs nouvelles conquêtes , à la réferve 
tles Empereurs du Mexique &c des In- 
cas du Pérou. Le nombre des habitans 
tfHayti montoit à près de deux mil- 
lions ; & dans les guerres qu'ils eurent 
dans la fuite avec les Caflillans, on 
nous repréfente ces derniers , combat- 
tant contre des armées de cent mille 
hommes rangés fous les étendards d'un 
feul chef. 

• Le comjnun de ces înfulaires ëtoit 
tl'une taille médiocre , mais alTez bien 
proportionnée. Ils avoient le teint ba- . 
fané^les traits du vifage hideux & groC-* 
fiers , les narines fert ouvertes , les 
cheveux lon^s , & nulle forte de poil 
fur le refte du corps. Ils fe donnoient 
auffi , & regardoient comme un agré- 
ment , cette forme de tête qui leur 
Àtoit prefque tout le front. Les ea^ 
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hn$ n'étoient pas plutôt nés , que les 
mères la leur ferroient entre deux 

})lanches; ^ cette méthode, qui tenoit 
e crâne réplié , le rendoit fi dur , que 
les Efpagnols caflbient quelquefois 
leurs épées en frappart fur la tête de 
ces malheureux* Les hommes alloient 
nuds , & n'avoient pas même beau* 
coup de foin de fe couvrir le milieu du 
corps* Les femmes portoient une ef- 
pece de juppe , qui ne leur defcendoit 
pas au-delà des genoux: les filles en- 
tièrement découvertes , s'oSirpient fans 
bonté aux regards des hommes , parce 
qu'elles étoient voilées de leur inno^ 
cence. 

La vie de ces Indiens fe paffoit dans 
îine parfaite indolence ; âc û la nécef« 
iSté les tiroir quelquefois de leur inac- 
tion, c'étoit pour la chafie ou pour la 
pêche. Ils employolent dans le premier 
de ces exercices , une efpece de petits 
chiens muets , dont les Efpagnols ont 
fort vanté rinduftrie , mais le plus fou- 
vent, ces barbares fe contentoient de 
mettre le feu aux quatre coins d'une 

{)rairie , dont l'herbe , defféchée par le 
bleil, s'enflammoit alfément; ôcdans 
rinfiant ils la trouvoient pleine de gi«. 
jbier i^moiiié roû» 
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Ces peuples mangeoient peu ; 6c leur 
nourriture la plus ordinaire étoit dei 
racines & des coquillages. Ils em« 

Sloyoient une partie du jour à danfer, 
c l'autre à dormir. Ils étolent doux f 
fimples U humains \ fans apparence 
d'eiprit &c de mémoire , comme fans 
malignité oc fans fiel. Ils ne favoient 
rien , & n'avoient nulle envie d'ap* 
prendre. Quelques ch'anfons leur t«« 
noient lieu de livres , U renfermoient 
toutes leurs connoiiTances hifloriques» 
Quand elles étoient accompagnées d« 
danfes , un des adeurs réeloit le chant 
& les pas I les hommes d un côté, lei 
femmes de l'autre , ou les deux (exei 
mêlés enfemble. Chacun prenoit ua 
tuyau en forme d'Y , dont il fc met- 
tou les deux branches dans les narines^ 
& tiroit , par le nez , la tumée de 
feuilles de tabac étendues fur des bra- 
fiers moitié allumés. L'ivreflfe fuivoit 
•ufTitôt; & l'on demeuroit aiToupi 
dans le lieu où Pon étoit tombé. Les 
fonges qui arrivoient alors , étoient 
regardés comme des avis du ciel. Re« 
marquez en paflant que i'inftrument 
dont il fe fervcient pour fumer , (% 
Aommoit Taiaco ; uut-il chercher 
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ailleurs Torigine du mot de Tabac? 
Ces infubures ne connoiifaat au*- 
cones bornes dans leurs débauches « 
étXMent prcfque tous attaqués de ce mal 
cruel 8c immonde ^ que les Caibllans 
reçurent d'eux ^ 8c qu'ik communi* 
qiierent au reile de l'univers. Ce ye« 
nin terrible 8c defiruôeur, qui empoi« 
Ibnne les fources de la vie , qui cor- 
rompt la maffe générale des humeurs , 
iappe les fondemens de l'organifation ^ 
enlevé une infinité d'individus , dé- 
grade l'efpece , 8c fe tranfmet, comme 
un funeûe héritage j aux races futures ; 
cette maladie fi commune , n'efi ni an- 
cienne ^ ni née parmi nous. Elle étoit 
propre de l'Amérique, 8c particulière- 
ment de Saint-Domingue, comme la 
pefte 8c la petite vérole font originaires 
ce la Numidie. Ce n'eft point un vice 
qui fe foit naturellement développé 
dans l'un des deux fexes , ni qui puiâfe 
2tre produit par l'habitation d un hom- 
me & d'une feoune qui n'ont point de 
maL Les approches les plus fréquentes 
& les plus multipliées n'ont rien de dan- 

Séreux , quand on eft fain de part 8c 
'autre. Il n*eft donc pas la fuite de 
f excès dan$ les plâiirsî cet excès n'a*^ 
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voit jamais été puni ainli par la na<^ 
ture , dans l'ancien monde i & aujour- 
cl*hui , après un moment d'oubli ^ la 

S lus chaAe union peut être fuivie du 
éau le plus cruel, le plus honteux . le 
f)lus opiniAtre & le plus durable, uonr 
e genre humain Toit affligé. Les Afiatt- 
ques I dont le climat eft très- chaud , 8e 
qui ne peuvent fe raflafier de volupté^ 
n'étoient point infeâés de ce poifon.Il 
eft donc très-décidé , aue c'eft aux 
compagnons de Criftopne Colomb ^ 
& coniéquemment à la découverte du 
Nouveau Monde , que nous devons la 
grande maladie , qiti eft une des prin- 
cipales caufes de la dépopulation de 
Tancien. Avant cette époque , il n'en 
étoit pas quefiion dans notre conti« 
nent : Hypocrate , Celfe , Gallien ^ 
Pline , en un mot , tous les médecins ^ 
tous les naturaliftes, tous les hiftoriens» 
tous les poètes anciens 6c modernes ^ 
jufqu'à la fin du quinzième fiede , n*ont 
rien dit de ce mal hideux & terrible » 

3 ut , en |9ortant le poifon & la mort 
ans le fein des conquérans de l'Amé- 
rique f la venge encore fi cruellement 
de tous les maux que FEurope a pui 
lutfairCf 
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Joignez à ce filence , celui des au« 
tears qui ont raconté en détail fcutes 
les débauches des princes de leur tems. 
Aucun de ces derniers n'auroit-il été 
attaqué d^un mal , fruit de Timpudicité 
efrenée ? Depuis fa naiflance , que de 
grands monarques ne comptons nous 
pas au nombre de ceux que Rabelais 
appelle précieux véroles ? Un Empe- 
reur Charles V, un François I » un Char« 
les IX , fuivant les aâes de la chambre 
des comptes ; un Henri III , félon iMé- 
zeras, fans parler d'une infinité d'au- 
très perfonnages iliuftres , qui ont 
payé ce malheureux & trifte tribut à 
la volupté. Comment fuppofer encore 
le fîlence profond & difcret de tous 
les poctes fatyriques 6c épigrammati* 
ques de Tantiauité , fur un accident qui 
pouvoit feul lournir cent traits de raiU 
lerie ; qui a donné lieu de plaitanter de 
tant de façons à un Rabelais , i un Ma- 
rot , i un Baif, à un Théophile, à ua 
Sigogpe , à un Bathelot , à un Saint- 
Amant , à un Régnier? 

D'un autre côté , pourquoi cet em« 
barras, cet étonnement des médecins , 
lorfqu'ils virent paroitre ce nouveau 
phénomène de la débauche ? Leurs 
écrits témoignent unanimement , qu'ils 
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n'avoient jamais entendu parler de ce 
mal étrange. Il fe manifefta d'abord 
dans le royaume de Naples , fe com« 
muniqua à Tarmée Françoife , & paflfa 
chez toutes les nations Européennes» 
Les Italiens Tappellerent & l'appellent 
encore le mal François , parce qu'ils 
crurent que nous l'avions apporté 
chez eux , lorfque le roi Charles VllI 
fit le fiége de Naples. Les François au 
contraire le nomment , avec plus dé 
raifon, le mal de Naples^ du lieu oil 
ils le connurent pour la première fois. 
II fit des progrès fi rapides , qu'ea 
moins de trois ans , tout notre hémif« 
phere s'en reflentit : car un des prinçi* 
paux caraâeres de ce levain conta^^ 
gieux , étoic , dit- on , de fe communia 
quer alors , encore plus facilement 
qu'il ne fait aujourd'hui. On prétend 
que p pour reflentir les effets de ce mal 
Américain , qui n'eft malheureufement^ 
que trop francifé , il fufiifoit , quand « 
en avoit chaud » de toucher quelqu'un ' 

3ui en fût maléficié. L'amant impru«» 
ent , qui cueilloit un baifer fur les leH 
vres de fa maîtrefie ; qui , à table au* 
près d'elle ^ fe faififibit des morceaux 
qui avoient approché de fa bouche , 

01» 
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%u lui déroboit It verre , dans lequel 

elle avoit laifTé un reAe de lîaueur;^ ne 

fongeoit pas qu'il s'enivroit de plaifirs 

cinpoifonnés. On cite un jeune homme^ 

2UÎ n'ayant fait que porter le doiçt 
ans un fanâuaire redoutable , & de 
li i (on nez , (ans s'être lavé la main , 
gagna la .... & perdit le nez. 
Egalement furpris & fatisfaîts de cette 
oerveilleufe aâivité de la nature y les 
médecins fe félicitèrent de cette fource 
Bouvelle & abondante de richeffes pour 
leur art. S'ils n'ont plus cette lèpre fa« 
meufe , e&cée par vétufté &c anéantie 
par le tems , ils en font bien dédom« 
mages par l'acquiûtion d'un autre mal ^ 
plus rapide dans fes progrès , plus va- 
rié dans fes fymptômes , plus terrible 
dans (es effets , plus funefte dans fes 
fuites f plus aifé à fe communiquer , 
plus difficile à guérir. L'exiAence de 
ce nouvel ennemi de la race humaine , 
multiplie les reifources de leur profef- 
iion j étend les limites de leur empire , 
augmente le nombre de leurs fujets & 
de leurs viôimes. Voilà , avec l'or Se 
les remèdes du nouveau monde , ce 
que leur a valu fa découverte. 

Les emportemensderbcontinence^ 
TomcJCI. B 
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dans riile d'Hayti^ n'étoient modérés^ 
par aucune loi qui réglât le nombre 
des femmes. Chacun n'avoit d'autre 
frein que fes facultés ; & le premier 
degré du fang étoit le feul que la na* 
ture fît refpeâer. Entre les femmes du 
même mari , il y en avoit une qui 
jouifToit de quelc^ue diftinâion , mais 
ians aucune (upériorité fur fes compa- 
gnes. A la mort de Tépoux , quelques-** 
unes fe faifoient enfevelir toutes vives: 
dans le même tombeau ; mais ces exemr 
pies étoient rares Se volontaires. 

Quoique les habitans d'Hayti ne 
connurent point , comme nous , le 
prix de Tor , parce qu'ils n'y attachoient 
pas la même valeur ^ ils ne laiflbient pas 
de le recueillir avec foin. Il paroît mê«- 
ine qu'ils le regardoient comme une 
chofefacréeypuifqu'ils n'alloient à cette 
recherche qu'après s'^r être préparés 
par le jeûne & la continence. Colomb 
avoit entrepris de faire imiter cet 
exemple aux Efpagnols, en les obli-. 
géant de Communier avant que d'aller, 
aux mines ; mais tout Efpagnols qu'ils- 
étoient , il ne put leur faire goûter cette 
pieufe pratique. 

Le gouvernement de ces Indiens 
étoi^ defpotiquej cependant les fouve^ 
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rains n'abufoient pas de leur pouvoir* 
La plus févere de leurs loix regardoit 
le vol : le coupable étoit empale , fans 
qu*ii fût permis d'intercéder en fa fa- 
veur. Cette rigueur avoit produit la 
plus grande confiance dans le comr 
merce de la vie. 

Les prêtres exerçoient l'office de 
médecins , & faifoient entrer beaucoup 
de fourberie dans la manière dont ils 
traitoient leurs malades. Après diverfes 
cérémonies , ils fuçoient la partie in« 
firme ; & feignant d'en tirer une épine 
qu'ils avoient eu foin de mettre dans 
leur bouche » ils la donnoient comme la 
caufe du mal. Plufieurs avoient la mé- 
chanceté d'attribuer la maladie à quel- 
3ue particulier, & le mettoient par- là ^ 
ans la néceflité d'avoir recours à leur 
proteâion. 

La religion de l'ifle n'étoit qu'un 
tiflu de fuperfiitions. Elle repréfentoit 
fes dieux fous différentes figures , qui 
ivoient tout à la fois quelque chofe de 
bizarre & d'affreux. Les plus fuppor- 
tables étoient celles de quelques ani- 
maux, tels que des tortues, des cou- 
leuvres & des crocodiles. Si cette va- 
riété d'idoles perfuadoit aux habitans , 

Bij 
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qu'il y avoit plufieurs dieux , il n'^toîC 
pas moins naturel qu'un tel excès de 
diiFormité les leur fit regarder comme 
des êtres malfaifans : aufli Tobjet de 
leur culte n'étoit-il que de les appaifer* 
Comme ils n'avoieAt aucun temple , 
leur ufagc ëtoit de les placer^à tous les 
coins de leurs maifons , d'en orner les 
meubles , 6c de s'en imprimer l'image 
en divcts endroits de leur corps. Il 
n'eft pas furprenant que les ayant fans 
cefle devant les yeux , ils les viiïent 
fouvent dans leurs fonges : c'eft ce qui 
a fait dire aux crédules Efpagnols | que 
le démon fe montroit à eux , ficrendoit 
des oracles. Une de ces prédirions an- 
nonçoit que des étrangers viendroient 
un jour de l'Orient , pour détruire leur 
pays. Cette tradition , mife en chant , 
lervoit dans certains jours deftinés à 
de trifles cérémonies. 

Si nous portons nos regards fur les 
diverfes contrées de TAm^ique j nous 
trouverons que les peuples de cette 
vafte partie du monde ont tous été les 
dupes 6c les viâimes de femblables 
prophéties. Vous avez vu les fbrou« 
ches Mexicains fe foumettre , fans ré« 
fiilancc , à des vainqueurs encore plus 



farouches. L'empire de Monte7uma 
devient la proie des Caflillans ^ en qiiî 
Ton imagine reconnoirre des conque^ 
rans annoncés par les oracles du pays^ 
& par des phénomènes qu'on croît ap- 
percevoir dans le cieL Vous avex vu !a 
même attente , vague & indctcrminéc 
dans les habîtans de la Nouvelle- AI« 
bion : les Européens y {ont traité» 
comme des dieux; on leur offre des fn^ 
crifices qui montrent vifîbfement qu'on 
lesprenoit pour des divinités cruelles'^ 
qui venoient pour exterminer. Les 
François furent reçus comme les* en-» 
voyés du foleil ^ par les peuples du 
MifliAins. Vous verrez la prévention 
des Péruviens, nourrie par la mônie 
fuperftition , adorer une troupe d'KA 

Eagnols fanguinaires èc avares , qui 
ientôt deviennent les bourreaux &c les 
deflniâeurs d'une nation, quefesfou- 
rerains rendoient la plus heureufe de 
l'univers. Ces princes eux-mcmes fouf- 
frent qu'on les égorge , par une fou- 
sniifion aveugle aux décrets prétendus 
de la providence, & à je ne fais quelle 
prophétie , dont ils croient voir Tac- 
compliffement. D'indignes ufurpateurs 
profitent de ces difpoiitions pour les 

Bii) 
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affervir & les immoler à leur avarice; 
Ces infortunées viûimes fe livrent, 
avec fimplicité, à leurs tvrans , & leur 
pardonnent leurs excès (ans murmurer, 
parce qu'ils ont été prédits par des 
oracles. 

Ceux qui ont recherché l'origine 
de cette opinion générale des peuples 
de l'Amérique , croient Tavoir trouvée 
dans la tradition univerfellement ré- 
pandue , de la venue d'un Dieu fur la 
terre à la fin des tems. Ce dogme s*é- 
tant corrompu dans cette partie du 
inonde , comme dans prefque toutes 
les autres , fe convertit en une attente 
vague , qui fut la fource de toutes les 
calamités de (es malheureux babitans. 
C'étoic de TOrient que dévoient venir 
ces prétendus députés du ciel , annon» 
ces par leurs prophètes ; non qu'ils 
eurent connoiflance de nos contrées ^ 
ni qu'ils les cruiTent habitées ; mais 
c'eft du côté dt l'Orient , que le foleil 
fe montre d'abord ; & c'efi là qu'il 
commence fes révolutions , & femble 
reffufciter la nature : faut«il chercher 
une autre caufe dp refpeâ de toutes les 
*Dations pour ce point remarquable de 
l'univers ? Cet aftre ^ image de la divi- 
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Mé , fembloit » en parcourant le ciel^ 
indiquer la route de ces Envoyés de 
Dieu : doit-on s'étonner fi l'Orient a 
été pour ces peuples j le pôle de leurs 
efpérances ou de leurs craintes, ôcTo- 
rifine des grands événemens ? 

Je fuis, &CC 

Sur la rouu dt Sawi-Dominguc^ a S 
Juin lySo. 
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SuiTM BE Saint-Domingue^ i 

Vous venez de voir ce qu^étoient 
les habitans de Tifle d'Hayti à Tarrivée 
des CaflUlans. Colomb aborda dans uil - 

Eort Qu'il appella ^^int- Nicolas ; m^ 
\s Indiens prirent la fuite à fon appro* 
che. Ne pouvant établir aucun corn» 
merce avec eux , il continua fa route - 
en fuivant la côte vers le nord , U^ ar«v 
riva dans un au^ heù qu%l nomom Ia 
Co/^ir/n'o/t. ^es iilfâlaires.^Éie mar^e* 
rent pas pltis de dtipoftioiis i Vappro» 
cher des Efpagïtols : P^taripe fé répan* 
dit même dans toutes les parties de 
rifle ; par- tout oiî ne voyoit <]ve des 
côtes abandonnées & des campagnes 
défertes. Quelques matelots ayant pé- ' 
nétré dans un bois , y trouvèrent unç 
jeane femme qu'ils amenèrent au vai(^ 
feau. On rhabilla proprement ; & fans 
lui faire d'infulte , on la conduifît à fa 
troupe chargée de préfens. Le lende- 
main on vit un grand nombre d'hahi* 
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tans qui prenoient volontairement If 
chemin du port : quelques-uns por« 
toient fur leurs épaules , la femme 
qu'on leur avoit renvoyée ; fon mari 
Taccompagnoit , pour faire (es remer- 
cîmens à rÂmiraLColomb apprit d'eux^ 
que plus loin , vers l'Orient , il trouve- 
roit une contrée abondante en or ; c'eft 
ce que cherchoient les Efpagnols. 
Un Cacique vint les trouver avec 

{>ompe , porté dans une efpece de pa- 
anquin , & efcorté de deux cens 
hommes nuds comme lui. 11 monta , 
fans héHter ^ fur le bord de TAmiral p 
entra dans la chambre de cérémonie » 
accompagné de deux de fes principaux 
ofEciers , & s'adit aux pieds de Co- 
lomb. Il fut reçu avec refpeâ ; on lui 
préfenta du vin ; &c dès qu^il en eut 
goûté 9 il en envoya à (ts gens qui 
étoient reftés fur le pont. Il donna 
à l'Amiral une ceinture travaillée , &C 
deux pièces d*or fort minces , reçut 
en échange d'autres préfens qui paru« 
rent lui être agréables , & fit entendre 
à Colomb , que toute Tiile étoit à fon 
commandement. Le (bir il fut mis i 
terre , comme il avoit paru le defirer ^ 
& on le ialua d'une décharge de plur; 

Bv 
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iîcurs canons , dont le bruit lui infpîra 
jnoinsde plaifirque de frayeur. Cepen- 
dant il fut fi content de cette réception, 
qu'il ordonna à (es gens de régaler ces 
étrangers ; &c il retourna dans le lieu 
de fd rcfidence , faifanî porter devant 
lui les préfens de TAmiral , avec autant 
de pompe xjue d*oftentation. 

Les habitans de cette partie de Tifle 
entrèrent dans les fentimens de leur 
fouverain;& voyant l'ardeur des Caf- 
tillans pour avoir de l'or , ils leur ap- 
portèrent tout ce quVis avoient de ce 
précieux métal. A la vérité, leur paffion 
n'étoit pas moins ardente pour les ba- 
gatelles qu'on leur diftribuoit en échan- 
ge , & fur-tout pour les fonnettes p 
dont le bruit les récréoit finguliére* 
ment. Ils approchoient , comme à l'en- 
vi , du vaiiTeau , en levant des lames 
d'or fur leur tête,& paroiflant craindre 
que leurs offres ne fuffent point accep- 
tées. Un d'entre eux , qui en tenoit à 
la main un morceau du poids d'un de^ 
mi marc , étendit l'autre main , pour 
recevoir une fonnette , donna fon or^ 
& fe mit à fuir de toutes fes forces, 
dans la crainte que le Cadillan fe 
croyant trompé , ne le rappellât , ou 
Jie courût après lui. 



Suite de S. Domingue. u 
L'agrément que trouvèrent les EN 
pagnols dans la nature & les produc* 
fions de Tifle , ainfi que dans le carac« 
tere de ce peuple , éc Tamitié du Ca« 
cique ( il fe nommoit Guaçanariq ) les 
détermina à s'y établir. Ils y furent 
d'autant plus encourages , que ce der« 
nier y bien loin d'en prendre ombrage, 
les y exhortoit fort , & les regardoit 
comme des alliés utiles , qui , poflédant 
le feu du ciel, le ferviroient contre 
fes ennemis. Colomb feignant de ne fe 
rendre qu'à fes inftances , fit bâtir un 
fort avec le fecours de ces infulaires ^ 

Î|ui travailloient gaiement à forger leurs 
ers : il le fournit de provifions , de 
munitions , d'armes , & de canons , y 
mit unegarnifon de trente fix hommes^ 
qu'il recommanda au Cacique , &c re« 
tourna en Efpagne informer leurs Ma« 
jefiés Catholiques des pays qu'il avoit 
joints à leur empire. 

Durant fa route, il fut aflailli d'una 
tempête fi furieufe i que le naufrage pa* 
rut inévitable. Dans une lettre, Colomb 
rend compte auRoi de quelques circonf- 
tances de cet événement. «< Il y avoir 
» des momcns , dit-il ^ oii je croyois 
»> que pour le châtiment de pies pcchiis^ 

B v) 
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n la juftice de Dieu ne vouioit pas me 
y> laîfler jouir de ma gloire. Cependant 
» je ne pouvois me perfuader que meè 
>» découvertes ne vinfient un jour^è 
M votre contadiflance ; & pour vous ttt « 
>^ informer moi-même, f'avois écrit' 
» pendant )a tempête , quelques lignée 
»» fur un parchemin , avec le nom des 
n terres que j'avois acquifes k voftfé ■ 
n Goiiroiliie , la rome qu'il £ilioit tenii^- 
^ pour y aller ^ & te tems que j'àvo^ .* 
5»*etiiployé à mon voyage. FmfonMM 
1^ vôtre Majefté èts coutumes des har 
» bitans ^ de la tiatùre du ptiys^ & dé « 
n la colpnie ( ff avois laiiTée poui^ \- 
n vous e» c er r Uk^ottt&oa^f Pm^ :> 
5f vois fermé le iiun deUMn tft^À 

» chet ; je 1 i svtl^dé itùtiéh-' 

n^ toile cirée , s ms ua Mrtl b&efih'> 

^f bouché , aye<: 'criptfo%.à ve€ré 

u Majefté;. JeV^i. feue daula mer^ 
n efpérant que fi nous àvîonsious péii 
si dan« les flots , quelque navigateur *. 
nqui Tauroit trouvé ^ vous Veùi^i^ 
Importé».. • ^••-''V 

Heureufement ta tempête fe caîma f 
& Colomb aborda à Lisbonne; Lè9 
feigneurs de cett« Cour eurent. ordre 
d'aller au devant de lui, Se deraccom«^ 
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pagner jufqu'au palais , oîi le Roi lui 
fit un accueil honorable ; mais cette 
réception , quelque flatteufe qu'elle fut, 
n'approche point de celle qu'on lui fit 
en Efpagne, où l'on retour fut célébré 
par les tranfports de la joie la plus 
univerfelle. Sans attendre les ordres 
iupérieurs , les boutiques furent fer- 
mées à Palos ; toutes les cloches foh- 
nerent ; & les chemins étoient couverts 
de gens de tous états , qui s'affem- 
bloient en troupes pour le voir, pour 
applaudir à fes fuccès , & contem- 
pler , avec une admiration refpec- 
tueufe , cet homme extraordinaire, 
qui s'étant ouvert , par des routes in- 
connues jufqu'alors , l'entrée d'un nou* 
veau monde , avoir , pour ainû dire , 
doublé les œuvres de la création. 

L'Amiral , en fortant du vaiffeau , 
reçut des honneurs qu'on n'avoit ja* 
mais vu rendre qu'aux têtes couron- 
nées. Les Indiens dont il étoit accom- 
pagné , les raretés du pays , & Tor 
. fur-tout qu'il ne manquoit pas d'étaler 
aux yeux des fpeâateurs, avoient auffi 
beaucoup de part à leurs acclamations» 
Cette multitude d'objets étrangers , 
que i'imagioation & la vanité por-; 
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coient au-delà du naturel , lembloit let 
trânfporter dans ces nouvelles ré^ionSf 
d'où ils fe flattoicnt de voir bientôt 
couler des richefles incpuifables dans 
le fein de leur patrie. Les cris de joiç 
redoubloient à chaque infant ; &C ja** 
itiats homme n'eut un jour plus glo«> 
rieux , ni un triomphe plus innocent ; 
Colomb n'avoit point détruit des na« 
tions ; il vcnoit d'en découvrir de noiii* 
velles. 

La Nobleffe &c le Peuple le fuivirent 
jufcju'aux pieds de Ferdinand &: dlfa- 
belle. L'enthoufiafme gagna iufau'aux 
Souverains; ils étoient aflis Air de rî* 
ches tapis 9 &c fous un dais de drap d'or« 
Ils fe levèrent, lorfau'il approcha pour 
leur baifer la main , l'obligèrent de s'a(V 
feoir en leur préfence , âc le traitèrent 
comme un Grand de la première claiTei 
qiM avoit rendu le plus important (er* 
vice à rétat , &c le plus contribué à la 
grandeur de leur règne. Pour donner 
une forme folide à toutes ces marques 
d'honneur , Colomb fut gratifié de 
nouvelles lettres patentes , qui aiijg- 
tnentoient , cclairciiToient 6c connr» 
fnoient les privilèges qu'il avoit déjà 
bbtenus. On étendoit la vice-royauté 
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& (on amirauté fur tous les pays qu'il 
avoit découverts & pourrait dccou- 
irrir. Le titre de Dom lui fut accordé , 
aînfi qu'à fes frères & à fes enfans. U 
pouvoit ajouter à toutes ces qualités ^ 
celle de bienfaiteur de Ferdinand & 
d'Ifabelle. 

Les grands, à l'exemple de leurs 
fouverains , s'accordèrent à le combler 
d'honneurs. Dans les fefiins qu'ils lui 
donnèrent tour à tour, non-feulement 
ils lui firent prendre la première place , 
mais il y eut ordre de ne rien lui pré- 
fenter, dont on n'eût fait l'effai. Enfin 
il fut regardé comme un homme en- 
voyé du ciel , pour réunir deux hémif- 
pheres , que des efpaces immenfes & 
des mers fans bornes tenoient féparés 
depuis leur création. Cétoit à qui s'in- 
térefleroit à fes entreprifes 1 à qui 
s^embarqueroit fous fes ordres ; car il 
fiitréfolu Qu'il retourneroit avec de 
nouvelles forces , pour foutenir la co- 
lonie qu'il venoit de fonder , pour fair^ 
de nouvelles découvertes. 

Ce fut alors que , pour prévenir les 
différends qui pouvoient naître entre 
les couronnes d'Efpagne & de Portu- 
gal y le Pape fit ce fameux partage « 
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nommé la ligne dt marcation , par \ç^ 
quel il régloit leurs bornes refpeâivesv 
& leur accordoit volontairement des 
pays , dont , bien loin d'avoir la poffet 
fion , il n'avoit pas même la cannoiÉ* 
fance. Par- là fut jugé, d%in feul trait 
de plunie , fur une carte géographi- 
que , le plus grand procès de l'univers* 
Cette ligne imaginaire , tirée d'un polc 
à l'autre , coupoit en deux parties éga» 
les , Tefpace qui fe trouve entre les 
ifles Açores & celles du Cap Vert. Ce 
qui étoit à l'occident , fut donné à i'Ë^ 
pagne ; & le Portugal demeura en pof- 
•Jeffion de toutes les terres qu'on pour- 
roit déformais conquérir à l'Orient. 11 
eft vrai que dans la fuite , le voyage 
de Magellan dérangea la ligne du Pape: 
les ifles Mariannes, les Philippines , les 
Moluques fe trouvent à l'Orient des 
poiTeffions Portugaifes : il fallut donc 
tracer une autre ligne , qu'on appelU 
de démarcation. Vous (avez cette plaU 
iianterie de François I. « Les rois d'EC- 
» pagne & de Portugal , difoit ce priiVi 
^ ce , ont partagé entr'eux le Nouveau 
H Monde , fans m'en laiffer une part ; 
If je voudrois qu'ils me fiffent voir le 
»> tcilamient d'Adaoi y qui.levur dgiuM^ 
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w ce droit ». Toutes ces lignes furent 
encore dcrangcJes , lorfque les Porrii- 
gais abordèrent au Brcfil ; elles ne fu- 
rent pas plus refpeftces par les François, 
les Anglois , les Hollandois , les Da- 
nois , qui allèrent s'iîtablir , les uns dans 
les Indes orientales, les autres en Amé- 
rique. 

Les bulles du Pape qui marquoîent 
les limites réciproques des doux (Cou- 
ronnes , arrivèrent dans le toms que 
Colomb fe difpofoit à fa féconde ex- 
pédition. Il prépara toutes chofes avec 
tant de diligence , qu'en très peu do 
tems , dix-(ept vaiffeaux de diffcrcn- 
tes grandeur , furent prêts A mettre 
à la voile. On engagea un grand nom- 
bre d*artifans & de laboureurs pour 
le fervice de la colonie ; & le defir de 
Tor , ainfi que le fuccès de la prcnfuTC 
entreprife, attira tant de volontaires, 
Gu*on fut obligé d'en renvoyer pla- 
neurs. L'Amiral fe borna à quin/e cens 
personnes , parmi lefqucllcs on comp- 
toil beaucoup deNoblcffe , contre l'or- 
dinaire de ces fortes d'émigrations , 
prefque toujours compofces d\\\t ra- 
mas de canailles & de brigands , dont 
pn chcrcbe à purger l'état 6c Us prî- 
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fons , ou de mauvais fujets dont on a 
envie de fe défaire. On mit aufli fur les 
vaifleaux , des chevaux , des â»es £c 
d'autres animaux , qui multiplièrent tel» 
lement , que de ces premières raceî 
font forties toutes celles qui , dans la 
fuite , ont peuplé le Nouveau Nfonde. ^ 

Après s^être pourvu de tout ce qui 
peut fervir aux progrès d'un nouvel 
établiffement , Colomb partit de^Cadix 
en 1493 , & dirigea fon cours au Sud- 
Oueih II découvrit de nouvelles iiles, 
qu'il nomma la Dominique^ parce qu'il 
y aborda le dimanche, Maru-GaUnu-^ 
du nom de fon propre navire , & la 
Guadaloupt^ de celui d'un couvent d'Ef* 
pagne , dont il connoiflbit quelques 
religieux. 

Arrivé à Saint Domingue , il vit la 
colonie dans un état lamentable. Ce 
n'étoit que ruine & défolation: la for> 
tereffe étoit brûlée ; & perfonne ne 
paroifToit fur la côte. Après quelques 
recherches , on trouva les corps de 
plufieurs Espagnols morts depuis peu 
de tems; & l'on apprit que les autres 
étoient tués ou difperfés. Us s'étoient 
attirés cette infortune par leur orgueil , 
leur licence & leur tyrannie. L'éloigné- 



\ 
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it de TAmiral avoit caufé ce dé« 
e : la divifion introduifit le déibr- 
i le libertinage y mit le comble. 
lement avares & débauchés , ils s'é- 
nt répandus dans les iieux voifins 
eur fort , fe jettant avec fureur fur 
& fur les femmes des Indiens , dont 

cruauté & leur violence leur fit 
ennemis irréconciliables. Un Ca« 
te en furprit quelques uns qui en- 
>ient fes femmes , & le$ maflacra. 
fut le fignal du foulevement géné- 
& l'on ne fît plus de quartier à 
c qu'on put découvrir. Le fuccès 
a le cœur des Infulaires , qui s*ap- 
furent enfin que ces hommes , qu'ils 
soient fi invincibles , n'étoient nt 
ilnérables , ni Immortels. 
>égoûtë d'un lieu qui avoit été le 
Itre de tant d'horreur, & trouvant 
5 le voifinâee un endroit plus com- 
le , Colomb y bâtit une ville ^u'il 
ella IfahelU^ du nom de la Reine, 
avoit un très-bon port ; & à la dif« 
;e d'une portée de flèche , couloit 

rivière qu'on pouvoit aifément 
? paflfer au milieu de la ville. De 
;re côté étoit une plaine , dont on 
rit que les mines d'argent de Çibao 
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n'étoient pas éloignées. La nouvelle 
place fut percée de rues tirées au cor- 
deau , avec un lieu convenable pour un 
marché. L'Amiral y fît conduire de 
Teau par un canal artificiel , fur lequel 
on conftruilit un moulin. 

Il tardoit à Colomb d'étendre le do- 
maine & la gloire de leurs Majeftés 
Catholiques par d'autres découvertes 
Cette entreprife demandant une loth 

f;ue abfence , il établit un confeildanv 
a colonie , dont un de (es frères fi* 
nommé Préfuient ; & il fe difpofa à de 
nouvelles courfes. Il s'avança vers une 
grande ifle , une des plus belles qu'il 
eût vues dans cette mer ; & l'appro- 
che d'une quantité innombrable de ca* 
nots lui apprit qu'elle étoit très peu- 
plée. Il la nomma Sam'Yaeo , d'oh , 
comme je l'ai dit ailleurs , eft venu dans 
la fuite le nom de Jamaïque. 

Il retourna à l'Ifle Eipagnole , oîi il 
trouva les Indiens foulevés , 6c aiTem- 
blés au nombre, dit- on, de plus de 
cent mille hommes. .Deux cens Caf- 
tillans , avec vingt chevaux 6c autant 
de dogues, défirent cette multitude de 
barbares , qui , n'ayant que leurs bras 
pour fe défendre y furent étrangement 
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)rîs de voir tomber , ])arini eux , 
Aies entières , par le [>rompt effet 
nos armes à feu. Trois ou quatre 
ces gens étoient enfiles à la fois , 
c les longues épëes des Kfpagnols, 
d'autres tbulés aux pieds des che- 
X, ou (aifis par de gros mfltins , qui 
r fautant à la gorge , avec d'horri- 
i hurlemens > les étrangloient d'à* 
d, les renverfoient , & les mettoient 
pièces. Bientôt le champ de bataille 
neura couvert de corps morts, 
lutres prirent la fuite ; 6c cette vic- 
re intimida tellement tous les infu« 
es , qu'en moins d'un an , Tifle fut 
iérement foumife à la couronne de 
Aille. L'Amiral lui impofa un tribut 
de voit être levé tous tes trois mois : 
ique habitant , voifm des mines , 
>it taxé à une petite mefure d'or ^ 
les autres i vin^t-cinq livres de co- 
1. Ceux qui avoient fatisfait à l'im- 
i f recevoient une marque d'étain 
de cuivre, qu'ils étoient obligés de 
rter à leur cou , pour les diftinguer 
ceux qui manquoient au paiement* 
règlement ayant été fait du confen- 
lent de toutes les parties , ces peu- 
s devinrent fi tranquilles , fi pacifi- 
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ques 9 que les Efpagnols pouvoient tra<- 
verfer tout le pays en fureté , 6c étoient 
reçus par tout avec autant d'amitié que 
de rcfpeft, 

Colomb profita de cet état de fou« 
mifllon , pour retourner en Europe^ 
fe judifier fur pluûeurs accufations ca« 
lomnieufes ; car fi le doute s'étoit chan«i 
gé , pour lui , en admiration à fon pre« 
mier voyage, l'admiration ft tourna 
en envie au fécond } & au troifieme ^ 
Tenvie le perfécuta jufques dans les 
fers. Il n'avoit point à fe plaindre du 
Roi ni de la Reinei qui ne ceflbient de 
le combler d*honneurs 6c de bienfaits : 
ils lui ofirircnt même dans Vlûe £fpa« 
gnole , un terrein à fon choix de cin«' 

Suante lieues d'étendue , avec le titre 
e Duc ou de Marquis ; mais il n'ac- 
cepta point cette grâce, dans la crainte 
d'exciter la jaloufie des grands, qui n'é- 
toient déjà que trop déchaînés contre 
lui. Il partit avec le double deiTeîny de 
porter de nouveau fecours à fa cola* 
nie , & de conquérir d'autres paya. 

Ce fut à ce troifieme voyage , qu*il 
découvrit le continent , & vit la côte 
oti l'on a bâti Carthagene. Il débarqua 
d'abord dans une ifle qu'il appetta la 
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TfiniU^ i caufe de (rois montagnes 

3u*on y voyoit de fort loin. Il apprit 
es Indiens , que la contrce la plus vol* 
fine de Tifle fe nommoit Paria ; & ils 
marquèrent un grand defir de fe lier 
d*amitié avec les Cadillans. Cette de* 
couverte fc fit avant qu'Americ Vcf- 
puce, négociant de Florence > eut voy a« 
gé y en qualité de géographe , fous le 
commandement de Tamiral Ojcda ; 
mais cet Americ ayant écrit à Tes amis 
qu^il avoit apperçu le premier un nou- 
vel hémifphere , on le crut fur fa pa- 
role ; & il jouit de la gloire peu mcri- 
tce 9 d*avoir donné Ton nom à la plus 
grande moitié de notre globe. Cette 
gloire appartient incontcHablement à 
celui qui ayant eu le génie & le cottr<ige 
d*entreprendre le premier voyage , a 
montré le chemin au refte du monde. 

Content d'avoir touche le continent» 
Colomb reprit fa route vers Hifpanio* 
la , & entra dans le port de Saint-Do- 
mingue , où Ton frère avoit bâti la ville 
de ce nom, les uns difent en mémoire 
de fon père , qui s'appelloit Domini- 

Îue , les autres parce aue la principale 
glife du lieu étoit dcdiée à ce iaint : 
les François ont étendu ce nom à toute 

rifle. 
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Il nVft pas hors de propos de faire 
obferver que c*eft à une aventure 
amoureufe , que Saint-Domingue doit 
ion origine. Michel Diaz , jeune Ara« 
gonois, s'étoit battu contre un Gaftil- 
tan I &C lui avoir fait une bleiTure dan* 
gereufe. Dans la crainte du châtiment, 
il s'étoit fauve vers la partie méridio- 
nale , oii rcgnoit une princefle qui prit 
dans la fuite le nom de Catalina. Elle, 
vit le jeune Efpagnol , & conçut pour 
lui tant d'inclination , qu'elle réfolutde 
fe rattacher par (ts bienfaits & par fes 
carcffes. Cell le premier exemple , fi 
fouvent répété depuis , d'une femme 
de Saint-Domingue, dont l'acnour a 
fait la fortune d^n aventurier d'Eu- 
rope. 

Après l'avoir traité , pendant quel- 
que tems , avec toutes les familiarités 
d^une amante , elle lui propofa d'enga* 
ger les Caftillans à s'établir lur fes terres^ 
remplies de mines d'or. Le pays , d'ail- 
leurs étoit agréable & fertile ; &c Diaz 
ne balança point à faifir cette occafion. 
de fe reconcilier avec fa nation. Il en 
parla au préiident du confeil , frère de 
l'Amiral , qui reçut fes offres avec joie « 
& bâtit une ville, devenue dans la fuite 

l9 
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la capitale de Tifle , &c comme la métro^ 
pôle de toutes les colonies que les 
Efpagnols fondèrent dans le Nouveau 
Monde. 

A fon retour , Colomb trouva les 
Caftillans divifés , mécontens & prêts 
à fe révolter. Les ennemis qu'il avoit 
dans la colonie ^ étoient fécondes par 
ceux que fon mérite & fon élévation 
lui avoient fufcités à la Cour ; les uns 
& les autres ne cherchoient que des 
prétextes pour le perdre. Un grand 
nombre de rebelles avoient demandé 
à retourner en Efpagne; & cette per- 
miilîon leur ayant été accordée , ils 
avoient également réuflî à le rendre 
odieux au peuple , & fufpeâaux Sou- 
verains. Ils Te plaignoient que les Co- 
iombs les avoient réduits à la plus ex- 
trême mifere , en leur refufant le fa- 
Jaire qu'ils avoient mérité dans les pé- 
jiibles travaux des mines. Si le Roi pa- 
joiâToit en public , ils le pourfuivoient 
pour demander leur paie avec de grands 
cris ; & quand ils voyoient les deux fils 
de l'Amiral, qui étoient alors pages de 
la Reine , « Voilà , s'écrioient- ils , les 
i> enfans de ce traître , qui n'a dccou- 
Pf vert de nouveaux pays, ^ue pour y 
Tome XI. Ç 
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» taire périr toute la ncblefle de Caf-' 
>» tille ». Enfin ils le repréCentoienl 
comme un étranger cruel, avare, in* 
folent , qui ignorant les ioix & les coir* 
tiimes de la nation , n'avoit ni la digni- 
té f ni la modération néceflaires pour 
foutenir le rang auiquel il étoit élevé. 
Le Roi ,* moins afteâionné pour lui 
qu'Ii'abelle, ne put le défendre cootrè 
ce foulevcment univerfel ; & la Reine 
même , après avoir fait plus de réfif- 
tance^fut entraînée par la force du tor^ 
rent. 

Cet homme extraordinaire achetoit 
bien cher la célébrité que Ton génie 8t 
fes travaux lui avoient acquife : fa vie 
fut un contrade perpétuel de ce qui 
élevé &c de ce qui flétrit Tame des con^ 
quérans. Toujours en butte aux com- 
plots , aux calomnies , à l'ingratitude 
des Particuliers , il eut encore à foute^ 
nir les caprices d'une Cour orgueil^ 
Icufe & défiante, oui, tour à tout 
le récompenfoit &: le puniflbit , lui 
rendoit fa confiance & le difgracioit. La 

{prévention du miniflere Efpagnol va fi 
ûin , qu'on envoie un arbitre avec le 
titre de Gouverneur, pour juger entré 
Colomb 6c fcsfoldats; de l'on choific 
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Bmacmia, le plus ambicieux, le plus 
inùketti^ le plus injufte, le plus em- 
parlé fie fes ennemis. Il arrive pendant 
que. l'Amiral eu .occupé ailleurs à ap« 
patferii)uelques:troubleis ; & ne trou- 
vant, perfoone pour sy oppofer , il 
prend pofleffioa duipalais , &c en con«. 
vertit tous les effets à (on propre 
nfage. Il mande à Colomb de le ve« 
mr troaver fans délai; & pour don^ 
ner plus éa^force à /es ocdres, il lui 
envoie ib ietteé. doi Ro4 conçue en 
ces Jtennes : « ^ous avons ordonné à 
» dom François dé Bovadiila y porteur 
#de la préiente y' de vous* expliquer 
n nos intentions,: nous voustcomman» 
»^ni d'jr^àjouter.foi ^ ic 4'exécuteti 
• touc !of>j<iu?il: vous dira de notre 

UAmisat partit fur le champ ; & dès 
Jfinfiantt qu'on le vit fubordonné au 
apv veau. Gouverneur, les mécontent 
i^M^ptefferent k dépofer. contre lui» 
Im accit(ationsportoient^.que dans la 
fendacion des^villes &<les forts , il les 
evoit ! afltiiè ttis * à ' d'indignes travaux , 
qui -enjavoient £siit périr un ^rand nom- 
bre ; ! qu'en leur rerafant le néceflaire, 
il leur avoitimpofé pour les moiodrcil 

Ci] 
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tantes y des châtimens rigoureux , (on 
vent injuftes , quelquetois dcshono 
rans ; qu'il s'étoit oppolé au baptêin< 
iles Inlulaires , aimant mieux les voj 
efclaves que chrétiens ; & qu'il n*avoi 
fait la guerre a^ix Indiens , (;ue pou 
avoir occafion de les réduiic à la fei 
vitude. 

Déterminé à écouter tout ce an 
peut concourir à la perte de TAccuté 
fiovadilla reçoit xomme des convi< 
tions , les imputations les plus faufles 
& paiTant de Vinjudice à la tyrannie ^ 
jette TAmiral dans les fers , & le fa: 
conduire en Efpagne comme le pli 
vil des criminels Le Capitaine du vai 
feau , touché de fa fituation , de fo 
tnérite flcde fa vieillefTe, veut lut àH 
fes chaînes ; Colomb s'y oppofe, a£[i 
rant que déformais il les gardera côn 
me un monument de la reconnoiflanc 
des hommes , & de la récompenfe d< 
Rois. Il les conferva en effet pendai 
toute fa vie, & ordonna qu'aorès fo 
trépas y elliet fiiifent renfermées avi 
lui dans le même tombeau. Aihâle pr 
mier inftant oii l'Amérique fiit connt 
du refte de la terre, fut marqué p 
4e« cruautés U dçs injuilices^ préu| 
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fiital de toutes celles dont ce malheu- 
reux pays devoit être le théâtre* 

A la nouvelle de Tarrivée de Co- 
lomb, le peuple courut au rivage , pour 
voir débarquer cet homme extraordi- 
naire , ce créateur d'une nouvelle Efpa- 
gne. On le tira du vaifleau avec fes fers; 
& l'ingratitude parut auili grande que 
les fervices. Chacun en fut concerné; 
& Ifabelle honteufe , ne vit pas , fans 
indignation , qu'on avoit abufé de fon 
autorité , pour fe porter à des vio- 
lences, dont elle fe crut déshonorée. 
Elle rendit à TAmiral fa liberté, lui 
écrivit fur le champ , pour marquer 
ion mécontentement de la conduite 
odieufe de Bovadilla , & Tinvita à ve- 
nir à la Cour , avec promefle d'une 
ample 6c prompte fatisfaâion. 

Il fut reçu avec des témoignages 
incroyables d'eftime , de compaiTion 
& de faveur ; & dans une audience 
fecrete qu'il obtint de la Reine , il fe 
jetta aux pieds d'Ifabellr, demeura quel- 
que tems , les larmes aux yeux , & la 
voix étouffée par des fanglots. La 
Princeffe le fit relever ; & Colomb lui 
dit les cbofes les plus touchantes fur 
l'innocence de fes intentions , fur le 

C iij 
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xcle qu'il avoit toujours eu pour fe 
fervice de Sa Majefte , fur la malignité 
de ff s ennemis , que la jaloufie de Ton 
élévation portoit à lui chercher des 
crimes. 

La Reine 9 attendrie , lui dit avec 
douceur : a )e fuis très- touchée du trai- 
9> tement que vous avez éprouvé ; tc 
» je n'omettrai rien pour vous le faire 
n oublier. Je n'ignore pas les fervices 
H que vous m'avez rendus ; 6^je cou- 
9f tinuerai à les récompenser. Je con- 
)^ nois vos ennemis; & j'ai pénétré 
H leurs artifices. Cependant, pour ne 
n vous rien diflimuler , j'ai peine à me 
9f perfuader que vous n'ayez pas donné 
f^ lieu à quelques plaintes ; elles font 
n trop imiverfelles , pour n'être pas 
» fondées. La voix publique vous re- 
>» proche, dans une colonie naifTante, 
» une févérité capable d'y exciter des 
» révoltes , qui peuvent ébranler des 
>» fondemens encore mal affermis. Mais 
f> ce que je vous pardonne le moins ^ 
H c'eft d'avoir ôté , malgré mes dé- 
» fenfes , la liberté à un grand nom- 
» bre d'hidiens. Votre malheur a voulu 
» qu'au moment où j'ai appris votre 
H défobéiflance 9 tout le monde fe plai* 
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ÈÊ gnîc de vous , & (|uc pcri'onne ne 
» parlai en votre f.ivcur. Je n'ai clono 
w pu me iliipcnier d'envoyer un Corn- 
>i nnli'aire , pour prendre des itifurma* 
h tiens , avec ordre de modérer une 
» auiorité ^ dont on vous nccuCoit d*a» 
INI bulcr. Je rcconnois que j*ai fait un 
^ mauvais choix dans la petionne d« 
»Bovadllla; j'y mettrai ordre; & je 
» ferai de lui un exemple y qui apprcn* 
I* dra aux autres à ne point pafl'er leur 
M pouvoir. Cependant je ne puis vous 
>> promettre de voui rétablir il- tôt dans 
»> votre gouvernement : les efprits font 
H trop aigris ; il faut leur donner le 
i> tems de (c calmer. A Tégard de votre 
» charjj^e d'Amiral y mon mtention t\\i 
pp jamais été de vous en ûter la poiVor- 
M fion ni Texercice : laiflex faire le re/le 
H au tems i fie comptez toujours fur 
» mes bontés >^ 

Cette affaire ayant cté examinée 
avec foin , on reconnue la malignité 
des accufations ; fie Olomb m fut dé* 
chargé avec honneur ; mais on le retint 
encore quatre années en E(pa(;ne, (oit 
qn\)n craignit cfTcélivement qu*il ne 
piir pour lui, cequM avoitdccouverr, 
comme l^inûnuoieat ics ennemis ; loit 

Civ 
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qu'on voulût feulement s'affurer dé fi 
conduite. On nomma un iiouveatt } 
Gouverneur, don Nicolas Ovandoji 
qui eut ordre de renvoyer Bovadilb ; [ 
& il fut réfolu que TAmiftl entreprtldlîi 
droit de nouvelles découvertes. 

Ovando s'embarqua pour Hifpanîoiii ' 
la» & Colomb pour le continent de 
FAmérique. Ce dernier étoit déjà pi^Sl : 
de la côte de Paria , lorfqu^il s'àppei^^ 
çut qu'un de fes vaiffcaux ne foutent 
point la voile. Il prit le parti de ^ereit . 
dire à Piile E(j}agnole ; mais Ovandô'.* 
€(Qiii*avoit point cncorre eu le tems de • 
renvoyer ion prédécefieur , ât dif e H ' 
f Âmirad , qo^ Omm h êrainté ^é'fl ;: 
préfênce ne cauiât quelques troubre'f^' 
il ne poifvoit lui permettre d*ent|^; . 
dans le port. Vous pouvez vous rappel* ' 
1er qu'un pareil affront arriva à Côrtez'^ 
il eut , comme Colomb , la douleur 8i , 
rbumiliatiofi defe voir fermer Pcîttrfe 
d'un pays, dont il vehoitde £ûfè1|r 
conquête. *'', 

Le refus du Gouverneur mortiftà ; 
l'Amiral; mais apprenant que les vâîf- ' 
f^aux qui dévoient tranfporter Bov»- ' 
dilla & fes autres ennemis en Efpagne^ ' 
étûient fur le point de k mettre èjl 
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ttitt y il facrifia fon chagrin au bien pu- 
blic. Par un fentiment de gcnérofitë 
digne de fon caraâere , il ht avertir 
Ovando , que , s'il vouloit s'en rap- 
porter à (on expérience , on étoit me- 
nacé d'une tempête prochaine , qui 
devoit Tengaeer à différer le départ de 
cette flotte, oon avis fut méprifé ; & 
les vaifleaux mirent à la voile. 

A peine eurent- ils doublé le cap le 
plus oriental de Tlfle , qu'un des plus 
grands ouragans qu'on eût vus dans 
ces mers , enfevelit (ous les flots vingt- 
un navires chargés d'or , fans qu'on 
pût fauver un (eul homme : jamais l'o* 
céan n'avoit englouti tant de richefles. 
Ce fut dans cette fatale occafion, que 
périt ce fameux grain d'or , qui peioit 
plus de cinq cens marcs , &c que le ha- 
fard avoit taie découvrir. Deux Efpa- 

1(nols s'étant aflbciés pour faire travail* 
er aux mines , un de leurs efdaves qui 
déjeûnoit fur le bord d'une rivière , 
s'avifa de frapper la terre d'un bâton. 
Il fentit quelque chofe de dur , qui ex- 
cita fa curiofité ; il écarta la terre , &c 
vit un morceau d'or qui lui fit jetter 
un ^rand cri. Ses maîtres accoururent 9 
fc turent frappjés d'un égal étonnement» 

Cv 
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ranrportés de joie , ils Hrent fur IS 
chiimp tuer un cochon , le Servirent à 
leurs amis fur ce prodigieuk grain d*or t 
qui fut aflez grand pour le tenir tout 
entier, & fe vantcrent d'être plus ma- 
gnifiques en vaiffclle , c|ue les plu» tîh 
ches potentats de Tunivers. Le G#tr- 
verneur de Saint* Domin^ue Tacheta 
pour leurs Majeftés. Il pefoit trois mîUt 
«X cens écus d'or i 6c l\es orfèvres ju- 
gèrent quil n*y en auroit que trois-ceni 
de diminution dans la fonte* 

Le vaiiTeau oii ëtoient BovaditU 8e 
toutes les perfonnes qui avolent monk 
tré le plus de haine & de pafTion contre 
PAmiral , fut un des premiers qui péh 
rirent. Jugez de la confternation qu un 
accident ù funeAe répandit dans lea 
deux mondes , fur-tout lorfqu*on fut 
informé que Colomb, qui avoit f u fe 
tnettre à couvert de la tempête , parce 
qu'il prévoyoit le danger , en avok 
prévenu le Gouverneur. On crut voir 
dans cet événement une pimition du 
ciel , êc le châtiment de 1 injuAice 
commife envers ce grand homme. On 
fut confirmé dans cette opinon , lors- 
qu'on apprit que le navire , (tif lequel 
on avoit chargé ton» l«i dëbriS'ée lu 
fonune de Colomb ^ quoique le plua 
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foihle y fut prefque le feul qui aborda 
heureufement en Europe. 

Ce qui put. adoucir à TAmiral le 
refus d'entrer dans fou ancien gouver- 
nement^ fut Tefpérancc de trouver de 
nouvelles terres, &.defe former, pour 
ainfidîre, un nouveau domaine. II cô- 
toya, & fournit à la couronne de Caf« 
tille, Its provinces orientales du Me- 
jciquc 9 où il jetta les fondemens de 

Elufieurs colonies. Il entreprit un éta- 
. liflementà Vcragua;maisles malheurs 
de la mer , les armes des Indiens, & 
les fréquentes révoltes de (es gens 1 o-> 
bligerent d'abandonner ce deifein. Dans 
ces circondances il écrivit à Ferdi- 
jiand une lettre chagrine , dans la- 
quelle il rappelloit à ce monarque , 
les pays qu'il avoit découverts , les 
périls qu'il avoit efTuyés , les fervices 
qu'il avoit rendus , les pertes qu'il 
avoit faites, les malheurs qui lui étoient 
arrivés. Il lui peignoit le trifle état de 
fa fituation aâuelle , invitant le ciel & 
la terre à ^émir fur fon infortune. Se 
à pleurer les difgraces. << }e n'ai eu juf* 
M qu'àpréfent , difoit-il , que des fujets 
M de larmes; ôc je n'ai pas ceflc d'en 
jj^ répandre. Que ceux qui otnt de la, 

Cvi 
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» charicé , de ta bonne foi &c de la jnf^ 
» tice , mêlent les leurs avec les mieii^' 
wnes. Après vingt ans de fervices , 
>r après des fatigues inouies , je nefail 
n pas fi je poffede un pouce de terre i 
H ]e n'ai pas une maifon à moi , dans 
>> toute l étendue des états de votre 
» Majefté; ma feule reffource pour la 
H nourriture & le fommeil,c*eft-à*dirr, 
n pour les befoins les plus communs de 
9^ la nature , fera déformais d^habiter 
^ les hôtelleries publiques. Accablé » 
» comme je le fuis, d'années &de ma- 
«'ladies, je protefte que ce n*eft point 
f> le dcfir de la fortune , qui m'a fait 
»p entreprendre ce dernier voyage ^ 
i& mais le pur zèle , & la iincere intei^ 
'n tion de fervir votre Majefté jufqu'à 
M rentier épuifementde mes forces n. 

Ainfi écrivoit au Roi d*Efpagne ^ 
ITDmme de fon royaume , qui avoit 
le plus contribue à la gra:ndetir de cette 
monarchie , Se répandu le plus d^éclat 
fur le règne glorieux de Ferdinand Se 
d'Ifabile. 

La fortune voulant le perfécutct 
jufc^u'au dernier moment , pour nte 
laifier aucun tems de fa vie fans dif» 
^race^ Tobliget de mduiUer à Swif<* 
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inbigue , aevenu le théâtre de ft$ 
nitiations , après avoir ^îé celui de 
Ivoire, n y reçut de ncu veaux dé- 
kts de la part du Gouverneur , qdi . 
firent prendre le parti de retourner 
Efpagne* Il y étoit comme' attendu 
' une nouvelle , qui devait mettre 
romble à tous Tes malheurs ^ la moeC 
la Reine. 11 comprit «juVn perdant 
proteârice , iltenteroit inatilemenC 
Ce faire rétablir dans fa dignité de 
:e-Roi. Cependant Ferdinand lui fit 
5 réception afiez favorable ; màb il 
Bira toujours de lui accorder fe^auN 
nnes places, jufau'à ce qu'accablé 
'chagrins 6c d^inhrmités , Colomb 
mina une vie glorieufe, qui ne fut 
lillée , ni de cruauté , ni de rapines* 
mourut à Valladolid en 1506, 6c 
ut, pour récompenfe de lès longs 
"^es , que de magnifiques obieques^ 
i'itti furent faites par ordre du Roi. 
1 lui éleva un maufolée , fur lequel 
rent gravés deux veirs efpagnols , qui 
nifient que ce célèbre navigateur 
oit eu la gloire de donner un nouveau 
nide aux royaumes de CajlUU & de 
M. En effet , la Cour n'y mit du fieii> 
edei prétentions &. des -lettres- pa« 
otcs. 



6% Suite de S. Domingui; 

Cette gloire de Colomb lui fut loi^: 
tems difputée pendant fa vie. Vous & 
"vez que lorfqu'il annonçoTt un noavoi 
iiémiiphere , on lui foutenoit qu'il ^IIB 
pou voit exifter; & quand il Teutd» 
couvert , on prétendit qu*ii avoit ké 
connu avant lui. Ceux même qui nt 
lui conteftoient point cette découverte» 
cherchoient à en diminuer le mitm^ 
en la repréfentant comme facile. Lu 
réponfe de Colomb efl très- célèbre : il 
propofa à fes envieux de faire tenir lOi 
œuf debout fur une afliette. Aucun 
d*eux n'ayant réuffi , il cafia le bout de 
Tceuf & le fit tenir. ««Cela étoil bien 



» aifé^ dirent les afliftans. Que ne ' 
H en avifiez-vous donc^ répondit PAi» 
»miraU? ^ * 

La reconnoiflfance publique anroil 
dû donner à cet hémifpbere étranger^ 
le nom du bardi Navigateur qui le pre» 
mier y avoit pénétré. C'étoit le#moii»* 
dre hommage qu'on dût à fa mémoire } 
mais foit envie , foit inattention ^ ibit. 
îeu de la fortune qui difpofe auffi de Iji 
renommée y cet honneur étoit référé 
à un homme qui ne fit que fuivre les 
traces de celui , dont le nom doit étra 
placé au-deflus des plus beaux nom*» 
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^ Ce que la fortune peut procurer de 
Igrandeurs , 6c faire efluyer d'humilia* 
tions , parugea la vie dt ce grand 
AmiraK II jouît peu de fk ^oire , fi 
toutefois c'efi en être privé , que de 
joindre à Féclat des fuccès , la fermeté 
dans les revers* 

Je fuis , &c* 

Sur la route de Sami Domingae ^ et 
iSjuin lyâo. 
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J^A mort â'ifabelle & de ColoaA i 
le comble à l'infortune ^ts habit9iol4| j 
i'ifle Espagnole. Il n'avoit pas tentt4| ) 
cet(e Princeâe , que la décoi|Vf]:t«^..4|^: 
Nouveau Monde ne fut pour.çe$ {leoNr ' 
pies, la fource d'autant de biens, ^[u'etlt 
leur a caufé de maux. En les aflujetâi^;''! 
iant à fa Couronne, elle ne recovk-i:! 
mandoit rien ayoc-tant d'tnftaocil^'^ 
ceux qu'elle envôyoitpour lea gpiilNiir*-^ 
ner, que de'les traiter comme ks^< 
tillans même. Jamais elle jne fit éc'a 
plus de fé vérité , que lor/que Ton csQt^ 
trevenoit à cette partie de fe$ ordnm» 
Vous venez de voir ce qu'il en coikti*^ ;j 
Colomb, pour avoir ôté la liberté Jl | 
quelques Indiens ; cependant elle ^Mr « 
moit ; elle connoiflbit fon mérite^ijCle 
attachoit un jufte ^rix à fes fervices.€âi*' 
ne douta point en Efpagne ^ que (a 
mort n'eût fauve Ovando d'un chftQ- 
ment exemplaire ^ pour les vioUncd^ 
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^e la dureté de fon> caraâere luLût 
commettre à Saint-Domingue. Cette 
ifle étoit en proie à des guerres conti- 
nuelles , qui, fuivant ia méthode de ce 
cruel gouvernement, fe terminoient 
toujours par le maflfacre des Infulaires^ 
& par le fupplice de leurs Chefs. 

Après le décès de la Reine , cet 
homme féroce entreprit de dépouiller 
le refte de ces malheureux Indiens de 
ce qui leur rcftoit de liberté. Jufques- 
11, ces Infulaires , quoique condamnés 
à des corvées deftruftives , à des tri- 
buts exceflifs , avoient continué de 
vivre dans des bourgades , félon leurs 
ufages , & fous le commandement dt 
leurs Caciques. Le Gouverneur fît pro- 
propofer au Confeil de Ferdinand , de 
les réduire tons à Tefclavage , & de les 
répartir entre les Caftillans , pour être 
employés , feus leurs ordres , aux trL« 
vaux des mines. La politique adopta 
un projet qui , en les mettant hors d'é- 
tat de rien entreprendre , coupoit la 
racine à toutes les révoltes. 

Ce fut là le comble de leurs mal- 
heurs & l'époque de lcu& ruine. On ne 
peut entendre fans horreur , ce que 
ces infortunés eurent à fouffrir de leurs 
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barbares conquérans. On les accotr» 
ploit poitr le travail comme! des bêtes 
de romme;-ic après qu'on les avoit 
chargés arec excès , on les forçoit de 
marcher à grands coups de fouet. S'ils 
tomboient fous la pefanteur du far- 
deau^ on redoubloit les mauvais trai- 
temens ; & Ton ne ceffoit de les frap- 
per, qu'ils ne fe fuffcnt relevés. OA 
féparoit les femmes de leurs maris ; les 
hommes étoient confinés dan'#les mi» 
:nes , d'où ils ne forroient point; Ce 
les femmes étoient employées à la cul- 
ture des terres. Dans leurs plus péni* 
bles travaux, les uns & les autres ne 
fe nourriffoient que d'herbes & de ra» 
cines. Rien n'étoit plus ordinaire que 
de les voir expirer , ou fous les coups , 
ou de fatigue. Les mères , dont le lait 
étoit tari ou corrompu faute de ncur* 
riiure , expiroient de foiblefle ou de 
dcfefpoir , fur le corps de leurs enfans 
morts ou moribonds. Quelques Infu- 
laires s'étant réfugiés dans les monta- 
gnes , pour i'e dérober à la tyrannie , 
on créa un officier , qui fe mit en cam- 
pagne avec upe meute de chiens , pour 
donner la chaffe à ces transfuges. Ces 
malheureux 9 nuds & fans arints^ 
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ïiroient pourfuivis comme des daîms 
dans les forêts , d(ivorcs par des do- 
gues » tués à coups de fufil j ou fur- 
pris &C brûlés dans leurs habitations. 
Quelquefois on les faifoit fommer, par 
les Miflionnaires, de fe foumettre à la 
religion chrétienne & au Roi d'Efpa* 
gne i & après cette formalité, qui n'é- 
toit qu'une tnjufiice de plus , on les 
égorg«oit fans pitié & fans remords.Les 
uns , pour prévenir une fin û cruelle , 
prirent du poifon ; d'autres fe pendirent 
a des arbres , après avoir rendu ce 
/ervice funcfte à leurs enfans & à leurs 
femmes. Celles-ci , dciruifant les fenti- 
meos de la nature par d'autres fenti- 
timens également naturels , fc faifoicnt 
avorter elles- m&mes, de peur que leurs 
enfans ne fufi'ent fournis à des maîtres 
barbares. Enfin, ces peuples furent ré- 
duits à de fi terribles extrémités , qu'é- 
tant blefTés h mort ^ ils s'enfoiiçoicnt 
de rage leurs fieches dans le corps , les 
retiroient , les prenoient avec les dents, 
les meitoient en morceaux , & les jet- 
toient contre les Caftillans , dont ils 
croyoient s'ctre bien vengés par cette 
infulte. 

C'étoit ainû que les Efpagnols éta* 
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blifToieiit leur domination; & qu8n9 
la force leur manquoit , ils avoient re« 
cours à la perfidie. Je n'en citerai qu'un 
exemple , pour ne pas vous arr&ter 
trop long tems fur ces fcenes d'horreur. 
Un des premiers Caciques de V\ûê 
étant mort , fa fœur Anacoana lui fuo 
céda. Cette PrinccfTe avoit du goût 
pour les Caftillans ; &c quoiqu'elle les 
eût toujours bien traites, elle n'enâvok 
été payée que d'ingratitude. Ils fe peT«- 
fuaderent qu'elle ne les aimoit plus ^ 
parce qu'en cfFet ils lui avoient donné 
mille fujets de les détefter; &c dans la 
crainte qu'elle ne formât contr'eux dt 
mauvais deHeins, ils crurent devoir la. 
prévenir. Le Gouverneur Ovando ft 
mit k la tête de quatre cens hommes^ 
& vint dans les états d'Anacoana , fous 
prétexte de recevoir le tribut que la 
Keine devoit à la Couronne d'Efpagne^ 
& afin , difoit-il , de rendre fes devoirs 
à une PrinccfTe^qui s'étoit déclarée dans 
tous les tcms en faveur de fa nation, La 
Reine reçut cette nouvelle avec de 
grandes démondrations de joie, 6c 
ne fut occupée que de faire au Gouver- 
neur une réception digne d'elle &C dt 
lui. Elle aflembU tous Tes vaûaux 
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Ciur groffir fa Cour , 6c donner une 
ute idée de la puiflance. A l'approche 
d'Ovando , elle fe mit en marche pour 
aller à fa rencontre ; & l'on fe donna 
mutuellement des marques de la plus 
fincere amitié. Le Gouverneur fut 
conduit au palais , où il trouva un fef« 
tia magnifique. Cette fête dura plu* 
fieurs )ours : Ovando , de fon côté , 
jen propofa une à la Princefle pour le 
dimanche fuivant. Il lui £t entendre 
que pour y paroitre avec plus de gran* 
ileur, elle devoit avoir toute fa no-^ 
blefle autour d'elle. Cet avis flatta l'am* 
J>ition d'Anacoana , fans lui infpirer 
ée défiance. Toute fa Cour fe trouva 
^nc raffemblée dans une falle fpa- 
.cieufe , qui donnoit fur la place oti 
^eite fête barbare devoit s'exécuter, 
:Les Efpagnols parurent en ordre de 
J>ataille. L'infanterie , qui marchoit la 
ipremiere , occupa , fans afieâation , 
toutes les avenues ; la cavalerie vint 
.enfqite avec le Gouverneur, & s'a- 
vança jufqu'à la falle qu'elle inveftit. 
l^es cavaliers mirent le fabre à la main. 
Ce fpeâacle fit frémir la Reine & tous 
les convives. Sans leur donner le tems 
Jit k reconooître^. après un lignai dont 
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on étoit convenu , l'infanterie fit maiit 
baffe fur le peuple ; & les cavaliers 
ayant mis pied à terre ^ entrèrent bruf« 
quement dans le lieu du teftin. Tous 
les feigneurs furent attachés aux co« 
lonnes ; & fur le champ on mit le feu 
à la falle , où ces infortunés furent ré* 
duits en cendres. La Reine , deftinée à 
des traitemens plus honteux , fut char- 
gée de chaînes , & mourut fur un gibet. 
Le croiriez- vous. Madame? c'étoit 
un motif de religion , qui animoit cette 
férocité Efpagnole. Us croyoient , ces 
deftruôeurs dévots & barbares , que 
pour travailler plus efficacement à la 
propagation de la foi , la religion don* 
noit à ceux qui la profeffent, le drok 
de perfécuter inhumainement ceux qui 
refufoient de la fuivre ; cVft fur cette 
idée , aue brigands & chrétiens , tout 
à la fois , ils traitèrent fi crueHément 
les peuples de TAmérique. Mais quels: 
chrétiens l grand Dieu i quels miffion- 
•naires , que des foldats féroces , qui 
jnaflacrent désolations entières, pleines 
de droiture & d'humanité , & font 
fubir les fupplices les plus infâmes ëc 
les plus horribles > à des Princes , à 
des Rois ^ à des Empereurs qui âûfoioat 
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.le bonheur de leurs peuples ! Il eft vrai 
que l'El'pagne cllc-môme a dcJavoué 
ces horreurs, & les a réparées dans la 
fuite autant qu'elle a pu , par la douceur 
de fon gouvernement. Eh ! pouvoit- 
elle répondre d'un^oule d'aventuriers 
fans nom , fans état , fans mœurs , que 
la mifere , le libertinage , l'amour de la 
nouveauté , refpéraiice & même la 
certitude de faire fortune , attiroient 
fur les pas des chefs de cette entre- 
prife ? Pou voit- elle prévoir que des 
hommes, des chrétiens, fe porteroient 
â ces excès d'avarice & de barbarie } 
Lescroifades*, ces guerres li faintes^ 
n'avoient- elles pas fourni, long-tems 
auparavant, des exemples fans nombre 
de la même cruauté , de la même difTo- 
lution^ du même brigandage } La aon- 
quête du Saint Sépulcre & celle du 
Nouveau Monde. fe présentent fous les 
mêmes traits ; avec cette différence p 
que les Sarrazins , par bonheur pour 
eux y fe défendirent avec les mêmes 
avantages que nous , & par confoquent 
avec bien plus de reflfources , que ces 
malheureux Américains , qui ne con* 
noiiToient ni nos perfonnes , ni nos 
mœurs ^ ni nos ulages ^ ni notre reli« 
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gion , ni nos habiliemens , ni nos che-, 
VAUX , ni nos armes , ni nos foudres , ni 
nos vaifl'eaux , ni notre taâique, ni 
notre langage , ni les tnotits qui nous 
condiiilbient dans leur pays. Car , il 
faut l'avouer , fi le zèle de la religioa 
£t voler les El'pagnols à cette conquête, 
on en abufa bientôt ; 6c la foif de Tor 
porta les particuliers à des aôions bien 
contraires aux premières vues de û 
nation. 

Ce reproche 9 comme vous Tave^ 
vu , ne tombe point fur Chriftophe 
Colomb ; mais la troupe des nouveaux 
Argonautes qui fuivirent ce moderne 
Jalon , n'ctoit pas toute compofée de 
héros. Des gens, dont la plupart étoient 
îbrtis d*£(paçney parce qu'ils man" 
quoient de pain , crovoient avoir droit 
de s'engraiiTer de la fubftance d*ua 
peuple ne auffi libre qu'eux , &c de dif- 
pofer de la vie de ces malheureux ^ 
comme d'un bien qui leur fût propre» 
De plus de deux millions d'Indiens ^ 

3ui habitoient l'ifle d'Hayti à Tarrlyée 
es Caftillans , il n'en reftoit pas quinze 
mille , Hx ans après U mort de Colombr 
En moinç de vingt années , cette muU 
titude innombrable d'hommes jivpiënt 

tous 
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tous péri fous Tempire tyrannique de 
leurs cruels conqiiérans. 

L'intérêt de rhumanitë & de la reli- 
gion porta les Dominicains , qui s'é- 
totent établis à Saint-Domingue , à 
s*armer de toute la vigueur apcftoli- 

3ue , pour arrêter cette fcandaleufe 
évaftation. Un de ces religieux monta 
.un jour en chaire devant les principaux 
de la colonie , à la tête defquels étoit 
le Gouverneur, & déclama contre Tin- 
juftice & la barbarie, avec lefquell«s on 
traitoit ce qui reftoit encore de ces In» 
fulaires. Cet emportement de zèle ex- 
cita les murmures de ion auditoire; 
& le Gouverneur voulant réprimander 
Kndifcret prédicateur , trouva tous (es 
confrères difpofés à le défendre. Les 
enfans de faint François prirent parti 
contre ceux de faint Dominique ; Sc 
4es deux ordres envoyèrent des dépu- 
tés à la Cour d'Efpagne , pour plaider 
la caufe des indiens & des Caftillans. 
On y tint un confeil extraordinaire , 
oii cette grande affaire fut difcutée , de 
part & d'autre , avec beaucoup de 
chaleur. Le réfultat fut de recoa* 
xioitre le droit des Indiens à la liberté, 
& -de les retenir dans Tefclavage. On 
TonuXI. D 



74 SVITE DF. S, DOMINGUE. 
nt en leur faveur plufieurs rcglemens 
qui ne furent point obCervcs ; 6c c'eft 
tout ce que le Iloi put accorder au 
tcdainenc d'irabeilc, qui , en mourant $ 
avoit recommande la douceur envers 
ces peuples , & fupplic fes enfans & 
ion mari d'accomplir fes dernières vo* 
lontés. 

D'autres Miffionnaîres ( c^ctoient 
toujours des Dominicains) firent de 
nouveau éclater leur zèle contre Pine- 
xccution de ces ordonnances. Le cé- 
lèbre Barthelcmi de Las- Cafas, depuis 
évêque de Cliiapa , 6c dont le nom cft 
encore fi rer|)edlable dans les annales 
du Nouveau Monde , fut celui qui fe 
fignala le plus dans cette occaûon ; il 
pnffa les mers , &c vint porter l'es plain* 
tes aux pieds du trône. Il fut reçu avec 
diftinâion à la Cour, parce qu'on aime 
à y voir des hommes extraordinaires ; . 
inais comme il n'avoit pour lui » que Vé* 
quitc 6c le fufFrage des gens de bien, foa 
parti n'y fut , ni le plus nombreux , ni le 
plus fort. Son principal adverfaire étoit 
révoque de Darien , qui , plus attaché à 
fes intérêts, qu'au bonheur de fes ouaiU 
les , avoit eu la meilleure part à la dif- 
tributign des Indiens i lufquels | par xc 
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âge, devenus fes efclaves , faifoient 
rprin€ipale richefle. II avoit entrepris 
le vêlage d'Europe pour traVerfer Las* 
Cafasi & faire valoir les droits de fon 
bénéfice. La fmgularité de cette caufe , 
& la célébrité des deux adverfaires pi* 

2 aèrent la curiofité du Roi. Cétoit 
harles-Quinty qui venoit d*être élu 
Empereur. 11 convoqua une affetnblée f 
cil les parties intéreflfées firent valoir 
leuft raifons en fa préfence. 

L*Evêaue parla le premier, & dit, 
t)ue ce n'etoit que fur une connoiflance 
réfléchie du naturel &c des mœurs des 
Américains^qu'on s'ctoit déterminé à les 
traiter avec tant de févérité ; qu'on ne 
feroit jamais venu ù bout de les rciUiire 
autrement que par la violence ; qu'ils 
avoient tenté toutes les voies d'exter- 
miner leurs vainqueurs , & d'anéantir 
la domination Efpagnole ; qu'il talloit 
renOBcer k la conquête de leur pays , 
8c aux avantages du Nouveau Monde » 
6 on laiflbit à ces barbares une liberté 
oui feroit fatale à leurs maîtres; qu'ils 
etoient d'autant moins capables d'en 
fiûre un bon ufage ^ qu'à cinquante ans ^ 
ils avoient l'efprit moins avancé , que 
lesEoropéens ne l'ont à dix; & qu'à 
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incapacité des enfans , ils joignoient 
l«s vices des hommes les plus corrom* 
pus; que Semblables aux animaux ^ ils 
ie livroient fans honte à toutes fortes 
d'infamies; que la feule néceffité du 
travail pouvoir les contenir dans It 
devoir ; & qu'A Tdgard de la religion , 
la fcrvitude étoit le moven le plus 
efficace de la leur faire embrafler i que 
vicieux comme ils Tctoient , jamais on 
ne fcroit venu ii bout de leur impriner 
ks connoiiïances néceflaires , à moins 
que de les tenir dans une contrainte 
continuelle , & qu*ils avoicnt une indif- 
férence fi grande pour le chriftianifme ^ 
que pour peu qu'ils euflfent de liberté , 
on les vcroit , au fortir du baptâme , fe 
livrer à leurs anciennes fnperftitions ; 
qu'au furplus , la religion le pafleroic 
bien de pareils chrétiens ^ qui à peine 
^toient des hommes. 

Quand le Prélat eut fini de parler» 
U Chancelier ordonna au Religieux de 
répondre ; & il le fit de la manière fui* 
vante, oie fus un des premiers qui paO 
M* f?rent aux Indes » lorfqu'on en fit le 
H découverte; ce ne fut ni lacuriofité, 
H ni TintcrCt oui m'encagerent à ce 
M voyage i le falut des Infidèles fut mai; 
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k unique ob)et , &c mon principal motif. 

• Qae n'ai-)e pu , au prix de mon fang^ 
» rachere/ la perte de tant de millions 
» (famés , malheureufement Uctidéeê 
t^iiTavarice & à Tincontinence des Ef- 
» pagnols ! On veut nous perfuadcr que 
s ces exécutions barbares étotcnt nd- 

• ceflaires , pour punir ou empêcher 

^k révolte des Indiens : mais qu*ofi 

s nous dife par oh elle a commencé 

t^ettu révolte? Ces peuples n^^nt-its 

^ pas reçu nos premiers Caftillans avec 

» autant de douceur que d*humanitc? 

n N'avoîent'ils pas autant de joie k leur 

» prodiguer leurs tréfors , que les £f* 

n pagnols d'avidité à les recevoir ? U% 

n nous abandonnèrent teurs terrc% ^ 

n leurs habitations , leurs richefles ; 6c 

n notre cupidité ne fut point Satisfaite; 

n nous voulûmes leur ravir encore l^urs 

ff femmes , leurs enfans , leur liberté 

» & leur vie. Prétendions-nous qu'ils 

m n'en duflent ténrKiigner aucun reUen* 

» tîment ? 

n A force de les décrier , on vou- 
ff drotc nous infinuer qu'ils ne font pas 
% même des hommes ; rougiflTons de 
9 rétre moins qu'eux, & de nous mon- 
»utr plus barbares! Qu'ont- ils fait au^ 

Diij. 
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n tre chofe , que de fe défendre contre 
» d'injiiAes attaques ? Ce font des bnv* 
» taux , des ftupides , des peuples adonr 
M nés à tous les vices ! Peut- on attend 
9f dre d'autres mœurs ,. d'une nation 
» privée des lumières de h foi?Plair 
»> gnons - les ; mais ne les accabloM 
» pas. Tâchons de les inftruire , de les 
>» éclairer, de les réduire fous la rederj^ 
^ mais ne les jettons pas dans le defof-* 
9> poir. Quoi ! les chaîne^ & les fersfe- 
» ront-iU les premiers fruits que ce«» 
^ malheureux retireront du chriftianif* 
j* me ? Comment en faire goûter lafain* 
» teté à des cœurs envenimés par kit 
n haine , &c irrités par la perte de leut- 
» hbertc ? Les apôtres ont porté des, 
p> chaînes ; mais ils n'en ont point don» 
» né aux peuples qu'ils ont convertis*. 
» C'eft par la perfuafion , par la dou^ 
» ceur , par la raifon, qu'il faut prêcher 
»> l'évangile. La violence ne fait aue 
» des hypocrites , & jamais de veri* 
» tables chrétiens. Je demande fi depuis 
»> Tefclavage des Indiens, on a remar« 
>> que en eux plus d'empreffement àr 
» embraffer la religion ? Si leurs mai* 
»# très ont travaillé à les inftruire ? Si 
i# au contraire la haine qu'Us ontpoui: 
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i^ leurs tyrans , ne leur rend pas encore 
«pliis odieux le culte qu'ils profef- 
H fent » ? 

Le Moine finit en implorant la clé* 
mence de TEmpereur , pour des Sujets 
fi injuftement opprimés , & lui fit en- 
tendre que Dieu lui demand'eroit 
compte un jour de tant d'injuftices ^ 
dont il pouvoit arrêter le cours. Char- 
les loua le zèle du Millionnaire^ & lui 
promit d'apporter un prompt remède 
aux maux dont il avoit t'ait la peinture ; 
mais ce ne fut que longtems après , que 
ce Prince eut le loifir d'y penfer ; ôc 
alors il n'étoit plus tems , du moins par 
rapport à Saint-Domingue : car la haine 
de (es habitans devenue , avec raifon , 
implacable , rendit leur perte malheu- 
reulement néceflaire. Les quinze mille 
qui reftoient encore dans l'ifle , quand 
Las Calas parloit fi vivement en leur 
faveur, périrent tous, à la réierve d'un 
petit nombre qui échappa à l'attention; 
des Efpagnols. Quelques uns fe réfu- 
gièrent dans des lieux inhabitables , 6c 
Îf fubfifterent à l'abri des pourfuites de 
eurs maîtres , qui croyoient leur race 
entièrement éteinte. IJnt troupe de 
chafleurs les découvrit ; on les traita 

Div 



tù Suite de S. Domingue; 
avec douceur ; Se ces infortunés répon- 
dirent aux avances d'amité qu*on leur 
fit. Ils embraflerent le chriftianifme ; & 
s'accoutumant peu à peu auxufagesdes 
Européens, ils contraôerent des mariai* 
ges avec eux. Leur petit nombre ne 
caufanc plus d'ombrage , on leur per- 
mit de vivre félon leurs coutumes* Âtl* 
jourd'hui ils font tellement confondus 
avec les autres habitans , qu'il feroît 
difficile de les diftinguer ; & en général 
on ne trouve pas un feul homme dans 
toute rifle , qui defcende , fans mêlan« 
ge y des anciens naturels du pays. 

Les Caftillans ayant détruit les In« 
diens & la plupart de leurs habitations^ 
on vit naître , par leurs mains , quantité 
de villes , qui éprouvèrent différentes 
révolutions, San Domingo, dont j'ai 
rapporte l'origine , fut rcnverféc par le 
même ouragan , qui fît périr le fameux 
grain d'or dont je vous ai parlé, & les 
vmgt-un vaiflfeaux de la flotte Efpa« 
gnole. Cette place étoit alors à l'orient 
du fleuve d'Ozama ; Ovando la faifant 
rétablir, en changea la (ituation, &la 
tranfporta fur l'autre rive. On a blâmé 
cette nouvelle difpofition , qui la prive 
d'une fource d'eau excellente ^ dont 
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elle jouifloit dans Ton premier empla- 
cement. Celle des puits 6c de la rivière 
étant très-mal faine , on y a (lippléé 
par des citernes. 

La ville occupe un terrein parfaite-* 
ment uni, & s'étend du nord au fud, 
le long du fleuve , dont le rivage eft 
orné de magnifiques jardins. La mer 
borne la vue au midi ; & des autres 
côtés , la campagne eft d'une beauté 
iinguliere. Le terroir n'en eft cepen* 
dant pas excellent , du moins aux en* 
virons de la ville ; il eft raboteux , iné- 
gal , femé de petites collines , & d'u» 
tonds de pure argille. Auâi les Efpa* 
gnols y font-ils beaucoup de briques , 
& de la très- belle poterie , où l'eau fe 
conferve dans une extrême fraîcheur. 

Saint-Domingue eft aujourd'hui fort 
déchue de fon ancien luftre. Ceux qub 
font vue dans fon premier éclat , aflu* 
rent qu'elle étoit une des plus belles^ 
villes du Nouveau Monde. Le palais 

Su'Ovando y éleva pour fa demeure ^ 
toit de la plus grande magnificence.. 
Il fit bâtir une fortereffe , qui s'eft con^ 
iervéê jufqu'à ce jour. Sa principale dé- 
fÎL'nfe coniifte dans pluûeurs batteries 
couvertes , qui donnent fur la nver ôc 
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fur le fleuve. Elles font placées d'aîU 
leurs fur des roches efcarpccs , au bat. 
cl'.'ic]urUes les chaloupes ne peuvent. 
aborder , psircr que les vagues y font, 
loujours trcsfortes. 

Les rues de la ville étoicnt larges & 
bien perccc^ , les niaiions exaÊlemenC 
alliances ;& l'on ne craignit pas «le dire 
à (j7urlcs-(^)nint , que Sa Majcftc impé- 
riale avoit hiibitc des palais, qui n*en. 
avoient ni les commodités , m Téien^ 
due , ni la richefle. La plupart étoient 
bâtis d'une forte de marbre qu'on 
trouvolt dans le voifmage, 6c les autres^ 
cl*une efpcce de terre trè» liante, qui 
fe durcit h l'air , & dure prefque autant- 
que la brique. 

Le pied des murs eft baigne par la 
sner , fie forme une eipece de aiguë » 
qui met cette place à l'abri de fcs fu- 
reurs. Cent foixante pièces de canon la 
défendent également contre toutes for* 
tes d*atraaiies. La rade eft aflez fCire» 
excepté depuis le mois de juillet juf* 
|ufqu*aii premier d'odobre | au'il reg^ne 
fur cette cote des ouragans d*une yio« 
lencc extraordinaire. Les débordentena 
de la rivière d'O/.ama ne font ni fré« 
qucns I ni dangereux , parce que Iba 
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bords font élevés. On lui attribue , 
aînfi^ qu'au vollinage de la mer , & à 
certains vents qui y régnent , une frai^ 
diçur.qui tempère Tardeur du climat* 

Quoique les tremblemens de terre- 
foient aflez communs dans cette partie- 
de l'ifle , on a remarqué qu'ils y fai« 
foient peu de dégâts; mais les Efpa— 
gnols y font fujets à une maladie parti* 
Guliere , qu'ils appellent pifano r ellef 
attaque les nerfs , qui fe roidifTent èc fe* 
retirent i le fang fe congelé dans les vei- 
nes; & les malades, après avoir bMU*- 
OQup fouf&rt dadéfaut de refpiration,, 
en meurent ordinairement : mats on* 
affure qu'aucun François n'en eft at- 
taoué. 

Feu de tems après la fondation de- 
San» Domingo ,.on y établit un évêché* 
qui fot depuia»érigé en métropole. Lai 

Sartic de 1 ifle foumife à TEpagne , eft^ 
p ce diocefe; & l'Archevêque eft pri^ 
nsâ et toutes les Indes Efpagnolesi Soiu 
dergé eft compofé d'un archidiacre, de: 
quatorze chanoines | & d'un grand nom^ 
bre d'autres prêtres qui deflervent lat 
cathédrale. La ville n'a qu'une paroifle ;; 
&. l'x)n n'énjcompte que dix^^huk dans» 
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tout le refte de la colonie. Les Frandf^ 
Cains , les Dominicains y les Jëfuiies 6c 
les religieux de la Merci y ont des mai- 
fons. Les égliiès en font très- belles ^ 
fur- tout la métropolitaine, dont Par- 
chiteâure fuptrbe eft encore relevée 
par la richefle des ornemens. Il y a 
deux hôpitaux , une univerfité , un hô-^ 
tel des monnoies , & quelques monaf» 
teres de filles. Cette ville eft aufli le fiége 
d^une Audience Royale , ou Parlement, 
compofée du Préfident qui eft en même 
tems Capitaine général, de quatre Con* 
fcillers, d'un Procureur du Roi, & 
d'autres Officiers de judicature. Toutes 
les Antilles Eipagnoles , & une partie 
de la terre ferme de TAmcrique en dé- 
pendent pour le civil*; mais en qualité 
de Capitaine général, l'autorité du Pré* 
fident eft bornée à Tifle de Saint* Do* 
mingue. 11 a fous lui un Gouverneur 
d'armes , un Major , huit Aides^Majors^ 
quatre compagnies de troupes réglées,, 
chacune de cinquante hommes , entre- 
tenus Se payés par la Cour, & une com* 
pagnie d*artillerie de quarante cana- 
niers. Outre deux cens ioldats que Ta 
'Ville fournit , il y a un corps de milke 
bourgeoise ^ qui comprend fix compa- 
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gnies d'Indiens, de Mulâtres & de Ne* 
grès libres ; &c toutes ces troupes en- 
iètnlA^ font environ quinze cens hom- 
mes d-armes dans la capitale & ks en* 
virons. ^ 

Avant que des conquêtes plus brîN 
lantes fiflent choifir à l'Efpagneun autre 
ûége de f» grandeur & de Tes forces y 
cette puiflance avoit dans l'ifle plufieurs 
yilles comldérables, qui ne font prefque 
plus rien aujourd'hui que de fimples vil- 
lages. SantTago n'eft qu'un bourg ou- 
vert^ fans fortifications, fans retran* 
chemens , compofé de trois ou quatre 
cens chaumières, & d'une trentaine de* 
maifons de brique. L'air y eft excellent ; 
& beaucoup de malades y viennent de 
toutes les parties de la colonie Efpa- 
gnole, pour le rétabliifement de leur 
fanté. On y trouve auffi plufieurs Fran- 
çois ,. fortis de chez eux pour diverfes 
avantures , & auxquels la pureté de l'air 
a- fait choifîr cette retraite falutaire. 

On feme du bled dans ce canton ; & 
Ton y recueille, tous les ans , pour cent 
mille écus de tabac qui fe tranfporte à 
la capitale. Les particuliers nourriffent 
quantité de befliaux , dont ils font un 
affigz bon commerce av» les François ^ 
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tant pour les cuirs,que les chairs faléès^ 
C'eft d'eux que notre colonie tire prêt 
que toute la viande qu'elle confomme;. 
nous leur fournidons en échange, de 
quoi fatisfaire aux* autres befoins de la: 
vie ; car ils ne reçoivent plus rien d'Ef- 
pagne ; & la parefle leur ôte les refp 
lources de Tinduttrie £cdu travail. Leur 
pays étant propre à la culture de Tindi* 
go, du cacao, du coton, du rocou & du* 
lucre , ce feroit un autre fonds de ri* 
chefTes , s'il étoit mieux peuplé , ou que- 
là nation fût plus laborieufe. 

Le fleuve Yàqué, qui arrofe ce can* 
ton, roule dans fon lable, des grains 
d'or de lagrofleur d'une petite lentille.. 
Ceux qui font leur occupation de cette - 
recherche , en recueillent, chaque jour, . 
pour quatre francs ou cent fous; mais, 
la pareflTe , & l'incommodité d'avoir- 
fans cefle les pieds dans l'eau, fontnév 
gliger cet avantage aux habitanSé 

La Conception de la Véga,que Char« 
lès- Quint avott pris plaifir à peupler,, 
étoit une des principales villes de Tifle 
Efpagnole. Elle tire fon origine d'uii: 
château que Chriftophe Colomb fit bâ« 
tir dans une plaine appellée laViga^- 
Rid. On y comptoit jufqu'à quinze. 
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eûtes maifons & de grandes égU* 
ii l'on excepte la capitale , où plu- 
s bânmens particuliers fe reflentent : 
ftre de fon ancien lufire » toutes . 
utres places n'offirent , pour loge* 
1 9 que des chaumières , où Ton eil'. 
ine couvert ; & dans, la capitale 
ie,.lorfque les anciennes maifons* 
lient de vieillefle. ou par accident ^^ 
•fe fait plus d'autres édifices. . 
i nourriture répond à la ûmplicîté. 
}gement..i<Ces gens font les hom» 
^s du monde qui vivent à moins de 
lis, nie difoit un François qui a paiTé - 
ifieurs années parmi eux : ils font- 
irs repas de fruits , de lait &.de ra<* 
les ; & le chocolat fupplée à ce qui 
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•» cer clans leurs hamacs. Quand ils font 
^ las de dormir , ik fe mettent à chan- 
fc> ter , & ne fortenc de leur lit , que lort 
M que la faim les en arrache. Pour 
^ aller prendre de Teau ii la rivière ou 
^ à la fontaine , ils montent à cheval » 
H n*euflent il que vingt pas à: faire pour 
» y arriver ; âc il y a toujours un che* 
M val fellé & bridé pour cet ufage. La 
f^ plupart méprifent Tor , fur lequel âlf 
^ marchent , 6c (e moquent des Fran* 
^ çois ,qu*il6 voient prendre beaucoup 
h de peine pour amaflfer des richeffles» 
^ dont ils n^auront pas le tems deiouir. 
»» Ce n'cft pas feulement chez eux » 
M qu-ils gardent cette modération ; 
y* ils viennent fouvent dans nos quar* 
^ tiers avec un grand train de chevaux ; 
H & rarement on les voit entrer danf 
n les hôtelleries. Us campent le long 
pf des chemins , laiiTcnt paître ces anî« 
p> maux dans les champs , fe mettent à 
pf couvert ibus des baraques qu'ils dreC* 
n fent à la hâte , U vivent de viande 
f^ boucanée , de bananes qu*ils trou« 
nvent partout, & toujours de leur 
H chocolat. 

M Le foin de cultiver leur efprit né 
p les occupe pas davantage ; ils font 
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^Aine ignorance extrême ; à peine 
» connoîflent-ils le nom de leur an- 
» denne patrie, avec laquelle ils n'ont 
» prefque plus aucune relation. Comme 
«»ils ont mêlé leur fang, d'abord avec 
» les Infulaires , enfuite avec les Ne- 
» grès , ils font aujourd'hui de toutes 
» les couleurs , à proportion qu*ils tien- 
» nent de l'Européen , de l'Africain , ou 
»# de l'Américain. Auffi leur caraâere 
n participe-t-il de ces trois nations ; 
n c*eftà-dire , qu'ils en ont contraâé 
» tous les vices. On leur attribue néan- 
i> moins Quelques vertus , fur-tout un 
» profond refpeâ; pour la religion,qu'ils 
»» favenC allier avec un libertinage ex« 
» ceffif , & cette efpecf»i4e charité qui 
^ intéreffe le cœur au befoin d'autrui, 
H II fe trouve , fur les frontières , quan- 
» tité de fainéans François , qui courent 
» le pays pour vivre d'aumônes : mal- 
ff gré l'ancienne animofité des deux 
H peuples^ ils font très-bien traités dans 
*» la partie Efpagnole ; & l'on s'y retran- 
» cheroit plutôt le néceffaire , que d'y 
M laifler manquer de rien à ceux qui 
» demandent des fecours ^, 

Les Efpagnols , maîtres de plus de la 
snoitîé de Me de Saint-Domingue » en 
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pofledent le meilleur terrein le long des 
côtes ; mais ils en tirent peu de pr(H 
fit , comme vous l'avez vu, parce qu'ils 
en négligent la culture. Le milieu du 
pays y occupé par une longue chaîne de 
montagnes, eft prefcjue défert. Il ea 
fort une infinité de rivières ; mais la 
plupart ne peuvent paffer que pour de 
fimples ruifleaux ou des torrens. L'eau 
en eft agréable , & même falutaire ; 
mais fi vive & fi fraîche, (ju'il en Êiul 
boire avec difcrétion ; & il eft même 
dangereux de s'y baigner. Quelques* 
unes de ces rivières font d'^ine lareeuf 
afiez confidérable , & plufieurs cnar* 
rient des grains d'or avec le fable. 

Les voyap^Mrs vantent deux lacs, 
dont ils rapportent diverfes fingiYlari- 
tés: celui de Xaragua a dix-huit lieues 
de long , & deux ou trois de large ; 6e 
fes eaux font falées comme celles de la 
mer. On y pêche des poifibns de la 
première grandeur , les mêmes qu'on 
trouve dans l'Océan , à l'exception des 
baleines & de quelques autres de cette 
nature. Le fécond lac^ célébré par les 
Caftillans, eft liir la cime d'une très- 
haute montagne. Le gouverneur Ovan« 
do en ayant entendu faire des récits» 
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mreiUeux , donna la commiffion de 
fe vifiter à deux officiers de réfolution.. 
lemoat eft fi élevé & fi roide^ que 
les deux obfervateurs eurent beaucoup 
de peine à çagaer le fommet. Outre la 
Jafiitude , ils furent arrêtés par ua 
grand bruit qui les efiraya. Le froid 
ctoit exceflif , le chemin toujours plus, 
diffidle ; & à mefure qu'ils montoient ^ 
le bruit devenoit plus terrible. Ils arri- 
YOrent enfin au haut de la montagne , 
où ils découvrirent le lac en queftion-; 
mais ils n'eurent pas la hardiefle d'ea 
approcher : le bruit qui croiflbit tou- 
jours y leur caufa tant d'épouvante » 
qiwls ne penferent qu'à s'en retourner.^ 
Voilà tout ce qu'on a pu favoir de ce 
lac fameux , dont les Cailillans , aufli 
fuperftitieux que crédules, ont raconté 
& cru beaucoup de fables. 

Dans ce moment , j'entends crier 
errre : un matelot vient de découvrir 
les côtes de Saint-Domingue , la curio- 
fité m'appelle fur le tillac; je reviendrai 

finir ma lettre Que 

cette jfle oô're un coup d'œil agréable !' 
Une vafte plaine , d'immenfes prairies y 
des habitations bien cultivées , des jar- 
dins plantés j les uns. d'indigo y les. 



91 Suite de S. Dominguv; 
autres de canes à fucre , raogés avec 
iymmétrie ; l'horizon borné , ou par la 
xner , ou par des montagnes couvertes 
de bois , qui s'élevant en amphithéâtre, 
forment une perfpeûive variée ; des 
chemins tirés au cordeau , bordés par 
des haies vives de citronniers &C cro» 
rangers ; mille fleurs qui réjouiflent la 
vue & parfument Tair: voilà. Madame, 
les objets charmans » eue pré(ente , dt 
loin, rafpeâ riant de Me de Saint- Do» 
mingue. 

Je fuis , &c. 

Près de rijlcjc Saint-Domingue ^U Xi 
juin lySo. 
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LETTRE CXXVII. 
SvfTE DE Saint-Domingue^ 

Vous avez vu les Caftillans ^ après 
avoir fait la découverte de cette ifle, 
fe rendre maîtres du pays , le dévafter^ 
«n maflacrer les habitans , y fonder une 
colonie , bâtir des villes & y établir 
une puiflance que le tems , des conquê- 
tes plus importantes , & Textrême pa« 
refle des Èlpagnols ont prefque dé« 
truite. 

Une fcene nouvelle va s'offrir à vos 
regards : ce font les François qui doi- 
vent y figurer. Voyez les s*élever fur 
les débris des Caftillans , & former ^ 
dans la partie du Nord , une des plus 
riches , des plus floriiTantes colonies du 
Nouveau Monde. Elle doit Ton origine 
à la hardifle défefpérée d'un peuple 
nouveau , que le hafard compofa d'An- 
glois , de Bretons , 6c fur tout de Nor- 
mands. Leur union 6c leur origine fu- 
reot à peu près celles des anciens Ro- 
mains : leur courage fut plus impétueux 
& plus terrible. 
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Il s'agit de ces Flibufliers , dont |e 
vous ai tant parlé dans ma lettre fur U 
Jamaïque. Ils vinrent s^établir , comme 
je Tai dit , fur les côtes feptentrionales 
4e l'Ifle Eipagnole.Les uns coatinuereqt 
à courir les mers ^ les autres firentleut 
occupation de la chafle ; quelques-uns 
s'attachèrent à la culture des terres; 
mais rien ne contribua plus au fuccès- 
de cet établiflement , que le fecours^ 
des vaifTeaux François*, qui comment 
cerent à le vifiter. Les Normands fur^ 
tout y airiverenty comme dans le di- 
xième fiede ils alloient à la conquête 
de l'Angleterre, &, dans le douzième | 
à celle de la Pouille. Ils amenoient des 
Engagés qu'ils vendoient pour trois ans, 
& dont on tiroit les mêmes fervices 
que des Nègres. Dans Poccafion on îeS; 
employoit à la guerre : il s'en trouva 
même de fort braves , & d'aflez ha* 
biles y pour faire. une fortune immenfe , 
après s'être délivr<5s de la fervitude. 

A regard des ChafTeurs ou Bouca- 
niers y lis n'avoient point d'autres-4e» 
meures , que ce qu'ils nommoient letafS* 
Boucans : c'étoient de petits champs- 
défrichés , oti ils avoient des claies pour 
boucaner la viande , un efpace pour 



ji 
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étendre les cuirs , & des barraques , 
dont toute la commodité fe réduifoit à 
les mettre à couvert de la pluie & de l'ar- 
deur du foleil. Comme ils n'avoient 
ni femmes ni enfans , ils ctoient dans 
i'ufage de s'aiTocier deux à deux pour 
vivre enfemble , & fe rendre récipro- 
quement toutes fortes de fervices. Les 
biens ctoient communs entr'eux , 6c 
demeuroient à celui des deux qui fur- 
vivoit à l'autre. La droiture & la fran- 
chife étoîent fi bien établies , non-feu* 
lement entre les deux aiTocics , mais 
d'une focicté à Pautre , que ce qu'on ne 
trouvoit pas chez foi , on l'alloit pren- 
dre librement chez fes voifîns , fans 
autre aflujettiiïemenr , que d'en deman» 
der la permiilion ; &c l'on ne connoif- 
foit d'ailleurs d'autres loix , qu'un bi^ 
zarre aflemblage de conventions, dont 
la coutume faifoit toute l'autorité. 

Les Boucaniers fe cr.oyoient affran- 
cbis de toute obligation précédente , 
par le baptême de mer , qu'ils avoient 
reçu au paflage du tropique. La reli- 
gion même confervoit fi peu de droits 
fur eux , qu'à peine fe fouvenoient-ils 
du Dieu de leurs pères. Il y a apparence 
que s'ils fe fuiTent perpétués dans cet 



96 Suite de S. Domingot; 
état, jufqu'à la feronde ou troifieme ' 
génération , il euflent eu moins de con- 
noifTance du ciel , que les Caflfres , lei . 
Hottentots & les Caraïbes. Us ayoient 
quitté jufqu'au nom de leurs fàmilléf, . 

f)our y fubftituer des fobriquets , dont 
a plupart ont pafle à leurs defcendans. 
Cependant ceux qui fe marièrent dans 
la fuite fîgnerent leurs véritables noms; . 
& c'eft ce qui a donné lieu à ce pro^.' 
verbe du pays : a qu'on ne connoit oièn 
» les gens, qu'au tems du mariage i». 

UhabiHement des Boucaniers cou* 
fiftoit en une chemife teinte da faog ' 
des animarax qu'ils avoîent tués, un 
caleçon encore plus fale , une courroie 
qui leur fervoit de ceinture , & d*oà 

I)endoit un grand couteau dans «fé' . 
arge gaine. Leur chapeau étoit w»\ 
bord, excepté fur le devant , d'où ib , 
en laiiïbient pendre un bout pour Ift*- 
prendre. Ils ne fe fervoient point de "^ 
bas; leurs fouliers étoient de p^eaudcf '' 
cochon ; & leur arme , un grand fîifil ' ' 
qui portoit des balles de feize à la livre. 
Chacun avoit , à fa fuite , un certain 
nombre d'Engagés, & ene meute de - 
vingt ou trente chiens , parmi lefquels 
il y en avoit toujours un qui alloit der 

vant. 
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vant , & conduîibit toute la troupe. 
Dès que la proie étoit éventée , les au- 
tres accouroient , &c Tarrctoiefit en 
dboyant autour d'elle, iufqu'à ce que 
le Boucanier fut pofté pour la tirer. La 
bête étoIt écorchce fur le champ ; & le 
maître en prenoit un des plus gros os , 
qu'il caflbit pour en fucer la moelle. 
Cccoit le déji.ûné ordinaire des Bou- 
caniers : ils abandonnoient les autres 
os à leurs Engagés. On continuoit la 
chaiTe , jufqu'à ce qu'on eut tue autant 
de bêtes qu'il y avoit de perlonnes. Ces 
gens re connoifToient point d'autre 
nourriture : du piment avec du jus de 
citron 9 en faifcit tout l'aflaifonnement. 
La table étoit une pierre ou tronc d'ar- 
bre : de l'eau claire pour toute boifTon^ 
6c jamais de pain. L'occupation d'un 
}Our étoit celle de tous le- a.itres,juf- 
qu'à ce qu'on eût raiTemblc le nombre 
de cuirs qu'on s'étoit engage à fournir 
aux navires. Tels étoient les Bouca- 
niers de Saint Domingue , qui , avec 
les Flibufliers , les Colons & les Enga- 
gés , compofoient la nouvelle colorie. 
C'cft du mélange de ces quatre fo es 
dliabitans , que le forma le corps , au- 
quel on donna le nom d'Aventuriers. 
Tome XL E 
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La néceflité de fe défendre contfft/,! 
les Efpagnols , alarmés de leur voîfiK'^ 
nage , les fit penfer à fe choifir un Chepf| 
Ils déférèrent le ronunandemwit à tîff^y 
proteftant^ nommé U r^ffcur: c ^ïèSê 
un homme brave , & qui paflbic PMT- 
habile dans toutes les parties du geoiflé 
Il foutint jpette réputation , par la wm* 
nier^ dx>nt U fe défendit ^ (bit daii&. b 
petite ifle de la Tortue , foit dans ||P , 
jgrande ifle de Saint-Domingue. HffÊf' 
reux s'il eût gouverné £1 colonie *aiv«è' 
2^tant de modération, qu'il avoitno0»\ 
tré de valeur & de conduite ! Mais lodSlrl 
qu'il fe crut à couvert des dangers 4(Pri 
dehors, il compta pour rien l'atteâÎMP 1 
4e ceux qui étoient fous 'fesordres(ll!| 
bientôt il s'attira leur haine« Il coffffi 
mcinça par les Catholiques^* auzmi^ ll> 
ipterdk touit exercice de leur reliàoMK' 
Il fit brûler leur chapelle, & dùSBf 
deux prêtres qui la defierrôieut. tbaé ^ 
traita guère ipieux les Protel^iuU'q^ril^ 
chargea d'iippôts & de; covm»tA 
mit des taxes exceffives fur toutesiici- 
denrées^ ^ isxerça enfin une yéritdrit 
tyrannie. JL.es fautes les plus l^égeret 
étoient toujours punies avec excès» A 
jtvoit fait faire une ça^ de ^r ^ oii Fti^. 
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ne pouvoit être debout ni couche, 6z 
u'il nommoit fon enfer : c'ctoit ;ifl(/- 
Ic lui avoir dcplu , pour y ctre enfer- 
mé. On n'ctoit guère plus à (on aifè 
dans un certain donjon , qu'il appclloit 
ion purgatoire. Opcndant , maigre la 
duretc de fon gouvernement , il fut 
tourner avec tant d*adreflé rcCprit de 
l'es (ujers, en leur faifant envifager cette 
petite république , comme un afyle 
pour tous les Hugenotsqui voudroicnt 
faire profeflTion libre de leur (e£le , 
qu'ils confentircnt à le rrconnoÎTre 
pour leur prince. Il jouit pendant quel- 

Îiucs années de ce titre imaginaire, qui 
ut enfin ctoufTc dans ion (ang par la 
main d'un homme, k qui il avoit enlève 
fa maîtrciTe. 

La Cour de Franco feignît long-tems 
d'ignorer les entrepriles de ces aventu- 
riers contre les E(pagnol . , & dclavuun 
leur conduite , ne jugeant pas â propos 
de fe brouiller avec l'Efpagne , pour 
un pays qu'elle n'étoit pas (iire de gar- 
der. Mais lorfqu'elle vit <|u'ils ctoient 
aflfe'A nombreux, aflc/. forts , aflTe/ riches 

Î^our tenir tûte i leurs ennemis, elle 
es avoua pour fes fujets , Ik lr\\v en- 
voya un corps de troupes rcj^ulieres, 

bij 
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pour les aider à confervcr leurs co'nauê;, ,. 
tes. Funtenai , chevalier de Mahne|. 
fut nommé, parla Cour, pour régir et' , 
petit état , eti qualité de Gouverneur d*' 
la Tortue & de la côte de Saint^Db^ 
niingue : c'eft le premier François qu»c 
ait cté revêtu de ce titre* 

Des talens médiocres n*auroient pat 
fuffi , pour infpirer le goftt de l'ordre 
<\ des gens d'un caraâere fi fingulier^. 
& en former une colonie régulière. 
D'Ogeron , qui lliccéda au chevalier 
de Fontenai , pofledoit au plus haut 
degré, ceux qui convenoient à cette 
grande entreprife. Sa mémoire eft en- 
core en vénération à Saint-Domingue, 
oi'i il pafle pour le véritable fondateur 
de cet ctabliflfement. Son peuple n'es- 
tant pas ii portée de ravir des époufes, 
comme les compagnons de Romu« 
lus, il fit venir cent filles de France; 
mais ce nombre ne fufHfant pas pour 
tous les habitans , deux hommes ti- . 
roient aux de/, une fille ; le gagnant l'é* 
poufoit ; & le perdant n'avoit droit dé 
vivre avec elle , que quand le premier, 
étoit occupé ailleurs. 

Quoique cet envoi ne fut pas confia 
dérable , on ne laifTa pas de remarquer. 
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bientôt quelque changement dans ia 
colonie i mais ii ces femmes comnumi* 
querent à leurs maris quelques - unes 
des vertus naturelles à leur fexe, ceux- 
ci leur infpirerent, à leur tour , celles 
qui font propres aux hommes; car oa 
prétend qu'elles ont porté fort loin la 
valeur militaire. La facilité qu'elles 
trouvèrent à fe marier, en attira d\m- 
très; & fi le nwniftere eût fécondé les 
vues , & répondu aux demandes du 
Gouverneur, la colonie feroit encore 
plus peuplée. Ces femmes, comme la 
plupart de celles qu'on a fait paffer , en 
difFérens tems,dans le Nouveau Monde, 
iî*étoient guère connues que par leurs 
débauches ; mais les Boucaniers n'é- 
toient pas bleficsde ces moeurs. ** Je ne 
>f vous demande pas compte du paffé , 
n difoit le mari à celle que le fort lui 
M deftinoit : répondez- moi feulement 
>* de l'avenir; je vous quitte du refte •♦. 
Puis frappant de la main fur le canon de 
Ion fufil , il ajouroit : « Voilà qui me 
yt vangera de tes infidélités : fi tu me 
>¥ manques, i! ne te manquera pas>n 

Le nouvel ctablifTement continua de 
devoir fes accroliremens au Gouver- 
neur. Apres fa mort, on y trouva iept 

E il) 
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à huit fnille perfonnes , dont la îhot« 
tié pouvoit être employée aux expé- 
ditions les plus difficiles. Elles étoieat i 
entretenues dans une vigilance cOQti- 
nuelle , par la crainte des EfpagnolVy 
qui ne ceflbient de les regarder cooittlfe 
des corfaires. La France fermoit les 
yeux fur leurs pirateries , parce qu^Ms 
gagnoient toujours du terrein ; & à la 
ûa elle acquit un droit légitime furxine 
partie de Tifle de Saint Domingue , par 
la ceflîon que lui fît l'Efpagne au traité 
de Rifvick. 

Une des caufes qui contribuèrent en- 
core à l'agrandiffement de cette colo- 
nie, fut la prife de Saint- Chriftophe 
par les Anglois , en 1690. Les François 
qui rhabitoient^ transférés dans les au* 
très ifles , & fpécialement à Saint-Do- 
mingue , y portèrent de la politefle , 
des fentimens d'honneur , des princi- 
pes de religion ; car on prétend que 
de tous nos établifiemens en Amérique, 
celui de Saint- Chriftophe avoit tou- 
jours été le mieux policé; & il.étoit 
même paiTé en proverbe aux Antilles ^ 
que la nobleffe étoit à Saint-Chriftophe, 
les bourgeois à la Guadeloupe , les fol- 
dats à la Martinique , & les payfans à 
la Grenade, 
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Quelques années avant cette épo-, 
^e , on avoir fongé à régler Tadminif- 
tration de la jufiice à Saint-Domingue. 
lufques-Ià elle n'étoit rendue que par 
des officiers militaires , qui n'avoienC 
aucune connoiflance des loix. On créa 
un Confeil Supérieur & des fiéges 
royaux. A l'égard du gouvernement 
fpirjtuel, vous avez vu Fétat de la re-. 
ligion fous les Boucaniers ; mais lorf^ 
qu'ils commencèrent à fortir de leur 
barbarie , à mefure qu'une paroiffe 
fe formoit ; elle étoit deffervie par 
le premier prêtre qui venoit fe pré- 
fenter. Plufieurs paflerent entre les 
mains des Capucins ; mais l'air du pays 
fe trouva fi contraire à l'habillement, 
& au genre de vie de ces religieux , 
qu'ils demandèrent la liberté de fe re- 
tirer. Les Jéfuices , qui ne dédaignèrent 
pas de leur fuccéder , partagèrent leurs 
dépouilles avec les Dominicains. Il y 
a cependant encore quelques Capucine 
mêlés avec les Jacobins. 

La tranquillité générale , rendue à 
l'Europe & à l'Amérique par le traité 
d'Utrecht , mit la colonie Françoife de 
Saint-Domingue en état de fe peupler 
& de s'établir plus folidemeat. Alors 

Eiy 
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]es Flibiiftiers fe voyant réduits à roî- 
fiveté , fe difpcrfercnt^ L'Angleterre 
& la France ceflerent de les protéger , 
quand elles n'eurent plus befoin d'eux; 
& après qu'ils eurent caufé prefqueftt- 
tant de mal aux Elpagnols , que ceui^ 
ci en avoient fait aux Américains f les 
uns allèrent iouir, dans leur patrie ^ de 
leurs richefTes ; les autres moururent 
des excès où ces richefTes les entraine- 
Tent; la plupart fe répandirent dans les 
habitations , & devinrent plus utiles 
par leur travail , qu'ils ne l'avoient été 
par cette longue fuite d'expéditions ^ 
qui feront Tétonnement delà poftérité. 
Bi?ntôt après , ce pays fut éri^é en 
gouvernement général , avec le titre » 
pour celui qui commande , de Gouvér> 
iieur des Ifles fous le Vent. On y nom^ 
ma , dans la fuite , un Intendant ; & c'eft 
communément au Cap-François , capi- 
tale de la colonie , que l'un & l'autre 
font leur réiidence. Dans ces deuit 
Officiers efl renfermée une iurifdiâioil 
particulière , nommé le Tribunal d^At^ 
trihution Commune. Elle confifte à con* 
noître exclufivcment des conteftatîons 
qui peuvent s'élever au fujet des con- 
cernons accordées par \t Roi \ conce£« 



\ 
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fions qui font ici le preaiier tcndcmenc 
de toute propriété. On conçci: les abus 
ci*ane juridiction coiripoice de deux 
Juges, qui , quand ils le trouvent d'a- 
vis diâerens, n'ont aucuns n^cyens de 
conciliation , ni aucune loi tixe pour 
appuyer leurs jugemens. 

Le Cap, qui, dans les commenc-»- 
mens , n'étoit qu\»n amas fortuit d? 
cabanes, e(l auiourd'huî une ville aiTez 
grande, bârie fur la côte feptenrric- 
nale , au pied d'une chaîne de mon- 
tagnes qui l'environnent en partie , &: 
lui font une elpece de couronnea-ier.t. 
Elles font , ou cultivées par les habitant, 
ou couvertes de bois , & forment i:n 
amphithéâtre varié & agrcab'ie. Un des 
cotés de cette place s'étend le lonj de !a 
rade, qui peut avoir trois lieues de cir- 
cuit : c'ell une efpece de baie , qui n'eft 
ouverte qu'au vent du ncrd, & dent 
l'entrée eft défendue par un fort taillé 
dans le roc Cette forter^iî'e , bien mu- 
nie d'dnillerîe , s'avance cîar.s la mer, 
& y forme un protnon^oire ou Cap j 
d'oîi la ville tire fon nom. Le port eft 
Mmpli de bâtimens de tcu'e efpece : il 
m'envient pas moins de cinq c.-ns , cha- 
que année, quiTentretiernent dans un 
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mouvement continuel , &c lui donnent ! 
rail* très vivant. Les rues qui font alU^ 
gnées & fe coupent , dans les traverfes, 
à angles droits, ont plus de trente 
pieds de iareeur ; & il y a , dans le 
centre , une belle place, en face de la- 
quelle efiréglife paroiffiale ; au milieu* 
une fontaine , 6c fur les extrémités , des 
allées d'arbres , qui donnent de Tombre 
& de la fraîcheur. Les maifons font 
baffes & bâties pour la commodité du 
commerce. Les principaux édifices font 
les cafernjes , & un grand magafm fur le 
bord de la mer , où le Confeil Supérieur 
& la juflice ojidinaire tiennent leurs 
féances. La parnifon , les gens de loix , 
l'amirauté , fécat major , les négocians^ 
les créoles & les nègres compofent ua 
nombre d'environ dix mille habitans. 
A une demi- lieue de la ville, eft un hô^ 
pital deflervi par les Frères de la Cha* 
rite , un Médecin du Roi j un Chirur-. 
gien major, &c. 

Les poiTefTionsFrançoifes, dans rifle 
de Saint Domingue , font partagées en 
différens. quartiers. Celui du CTap oc- 
cupe une plaine longue de vingt lieues^ . 
& large de quatre. Elle eft bornée au 
Nord 9 par la mer , 6c au Midi y par une 
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chaîne de muiu;ii;iu*s , oit le iroiivciic 
des vallées cgalcmciu a^^cMbles âc fer- 
tiles, (les montagnes lujme n\)nt rien 
d^affreux ; la plupart ne lune pas (l*uiie 
hauteur extraordinaire ; & plulleurs 
peuvent Être cultivées julcpù^ la cime. 
La plaine contient cin(| ou iix paroiiies, 
nommées la petite Anie, le cpiarticr 
Morin , la Limonade , le Trou , l'Acul , 
le Morne-Rouge , 6cc, Il y a d'autres 
lieux, voifms ou éloignes du (*ap , ap- 
pelles Dondon , Mai[;ot, le HcKgne, 
Pilate,le Four, le Morneen Uiuhle , 
Marmelade, Jauuemcl, Mailacre » 6^ 
autres noms lémhlaldes , qui ie reflen- 
lent prer(|ue tous de la baile groiliércté 
des premiers habitans. Ce n*ell pas qu'il 
n'y ait auili quelques noms diil ingués ;. 
mais ils font rares , &c viennent des 
Ël'pagnols , tels que C^orîdon, Aitibo- 
nite, (iuanaminte, l'iburon, &l'. 

On vante la bonté du terrein, Tex» 
cellence des productions , lu multitude 
drs eaux , la beauté des chemins , I» 
quantité de lucrerics, de rafinerics , les 
riches récoltes de coton , d indi^;o , de 
«aie, de tabac , le lUMiibre ciiiin iU Té* 
tendue des plantations qui couvrent 
Vimmenlitc dg ccuc plaine, i/cll ua^ 

E vj 
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des quartiers de la colonie les plus aiH 
ciemiement habites : les fonds de terre 
y (ont admirables. La plupart des pro- 
priétaires demeurent en France , & 
font régir leurs biens par des Economes» 

Toute la plaine du Cap eft coupée 
par des chemins de quarante pieds de 
large , tirés au cordeau , & prefque tous 
bordés de haies de citronniers , char- 
gées de fruits 9 & afiez épaiiTes pour 
lervir de barrières contre les bêtes,. 
Divers particuliers ont aufli planté de 
longues avenues d'arbres , qui condui- 
fent à leurs habitations. Les ruifTeaux 
qui tombent du haut des rochers , 6c 
ierpentent de toutes parts ^roulent des 
eaux d'une fraîcheur furprenante: auifi 
les habitans n'ont- ils pas de remède plus 
iûr contre les effets d'une exceffive cha- 
leur , que d'aller refpirer l'air , & boire 
de Teau des montagnes. Ils peuvent à 
peu de frais, la changer en limonade ;. 
il fe trouve des citrons fur tous les 
grands chemins ; & le fucre y eft très-» 
commun. 

Outre l'avantage d'une extrême fer- 
tilité , on prétend que cette plaine a di- 
veries fortes de mines : mais pour les 
cultivateurs^ & pour Tétat mcme , h 
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fucre & l'indigo lont plus profira- 
blcs, que des mines d'or. Le fucre feul 
produit un fevenu de plus de fix mil- 
lions. Les profits de Tindigo font éva- 
lués à la moitié. Ceux du tabac feroient 
encore plus confidérables , fi la vente 
de celui de Saint-Domingue n'ctoit pas 
défendue en France. Le café eft une 
autre denrée , dont on fait un très* 
grand commerce. 

La ville- de Léogane , fituée dans 
la partie méridionale de la colonie^ 
pafleavec raifon, pour une des princi- 
pales de cette ifle. Elle doit fon origine 
aux Efpagnols qui la fondèrent fous le 
nom de Sancla Maria de la Vtra-Fa:^ ; 
mais celui dTaguana , que lesfauvages 
donnoient au lieu où elle eft placée, a 
prévahi dans l'ufage ; & les François 
en ont formé celui de Léogane. Elle oc- 
cupe le fond d'un golphe, où il y a un 
port paflable , & un fort pour fa dé- 
knit. Sa fituation eft regardée comme 
peu avantageufe : fes environs font 
marécageux : ce qui en rend Tair mal- 
fain , fur-tout pour les Européens. L'ex- 
trême chaleur qui y règne , jointe aux 
excès qui s'y commettent en tout gen- 
Ks , occaûonne des maladies dangereitf* 
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& plus lucratif^ que le produit des mi« 
taux. Cette région enhn femble avoir 
cté particulièrement favorifée de la 
nature , non-feulement par les produç- : 
tions qui lui font particulières » maU| 
par la facilité avec laquelle on y Yf^ 
réudir toutes celtes des autres pays. i:. 
La mer & les rivières fourniflent 
d'excellens poifTons : mais elles font 
remplies de crocodiles, appelles ici 9, 
cpmme dans toute T Amérique, des Cai* 
mans. On affure qu'ils ont un inflinâad*. 
mirable , pour aller chercher leur proie.. 
jufques dans les forêts ^ où ils dreflent^ 
des embûches aux animaux qu^ils veu- . 
lent furprendre. La nature leur apprend 
à les faiûr par le mufeau , pour leme. 
ôter la refpiration ; & ils les entraînent 
enfuite au fond de Teau. Quand ua,che-: 
val fauvage entre dans une rivière , \L 
hennit Scfrappe du pied, comme pqur 
épouvanter fon ennemi , & l'Qbligie|: |^ 
faire quelque mouvement qui .feryÀi^. 
le découvrir. Les chiens de chafliifii^ 
le même inftinû : ils s'arrêtent au viwl 
ge , jappent de toutes leurs forces; ii 
s'ils s'apperçoivent de quelque aj^ta* 
tion, ils fe privent de boire , & ^ittent 
leurs maîtres , plutôt que de s'expofer à 
îiï^ dévores* Le 
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Le lamentin cft un «iitrc aiiinuil qii; 
fe pcche dans les fleuves &Ics nuis de 
Saint Domingue. Chiiftophe Colonil), 
qui donnoit volontiers clans le merveil- 
leux, pour rendre l'es découvertes plus 
célèbres , le prit pour la fyrene des an- 
ciens. Le lamentin n\\ jamais chante; 
il jette des larmes & (e plaint , lorf- 
qu'on le tire à terre ; & c'eft de- là que 
lui vient le nom qu'il porte. Deux na- 
geoires qu'il a fur les deux épaules , ;\ 
peu près de la figure de deux mains, 
& dont il fc fert également pour nager 
& pour tenir fes petits , Tont fait nom- 
mer Manati par les Efpagnols. Si Ton 
en croit ces derniers , on a vu des Ia« 
mentins fi familiers , qu'on les attirolt 
en les appellant. On les chargeoit corn* 
me des chameaux ; & ils portoient 
paiftblement leur fardeau, jufqu*àrau« 
tre rive. Ils mangeoient ce qu on leur 
donnoit à la main , & fuivoient , juf- 
ques dans les maifons , ceux qui les 
nourriflbient. Us jouoicnt avec les en- 
fans 9 8c paroiflbient prendre beaucoup 
de plaifir à la mufique. Ils foufFroient 
iju'on montât fur leur dos , &paflbicnt 
i ut qu'à dix hommes à la fois , du bord 
ci'iin lac à Tautre. La crédulité efpa« 
Towi XL V 
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nVrt que par fuceffion de lems »& après 
un long féjour , qu'on peut accoutumer 
les nouveaux venus aux vivres du pays. 
Otte nourriture étrangère leur caufe 
des maux d*eflomac , qui dégénerenl 
en hvdropifie , les rend d'ailleurs peu 
capables de fatigue. Les Créoles même 
s'y habituent difficilement; & une cou- 
leur livide dclîgne toujours ceux qui 
en font ulage. Jugez de la difficulté d'y 
réduire , dans un cas de ncceffité , des 
hommes qui n'y (eroient pas faits : ce 
feroit un hôpital ambulant , dont on 
ne tircroit aucun fervice. Mais qqfmd 
il fêroic poffible de les y accoutum'êr^ 
le fol ne produit pas même alTi^s de 
cette nourriture, pour la (ubûftance dç 
ceux à qui elle eft propre , & que les fé- 
chereffes fréquentes rcduiroient fou- 
vent à la famine,fans les refTources d*Eu- 
rope. Cette difette de denrées produit 
la cherté ; & la cherté augmente le 
défagrément des troupes dans un pays , 
oh leur pauvreté contrafte, d'une ma- 
nière fi humiliante , avec l'aifance, la 
richefle , le luxe des autres habitans. 

On prétend que les terres oîi eft fi- 
tue Léogane, furent autrefois érigées 
en principauté y en faveur d'une fille 
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naturelle de Philippe III, roi d'Efpa- 
gne 9 qui y finit (es jours. On y voy oit 
encore , il y a quelques années , les 
reftés d'un château , où Ton dit que 
cette princefTe faifoit fa réûdence : les 
lubitans les ont démolis , pour faire 
fcrvir les briques à leurs ufages. Ce 
château étoit bâti dans un lieu nommé 
k grand Boucan , parce que les Bouca- 
niers s'y raflcmbioîent au retour de leur 
chafle , pour y préparer la chair des 
animaux qu'ils avoient tués. 

Le terrein , qu'on nomme propre- 
ment la plaine de Léogane , a moins 
d'étendue que celle du Cap. C'eft un 

})ays uni , que les rivières qui Tarro- 
ént, rendent fertile en fucre , en in- 
digo , en café , en fruits , légumes , & 
autres produâions qui paffent pour les 
meilleures de Tifle. La chaleur y eft fi 
grande , qu'elle brûleroit les potagers , 
fi l'on n'avoit foin d'élever, fur les plan- 
ches nouvellement femées , des efpe- 
ces de toits couvets de broffailles , qui y 
fans les priver d'air, les garantifleni du 
foleil. 

J'ai nommé les deux villes de la co- 
lonie Françoife de Saint-Domingue , 
qui peuvent en Crre regardées comme 
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les capitales , l'une dans la partie dff 
Nord y & l'autre dans celle du Sud.U 
en éft de moins coniidérables , qui oc- 
cupent les mêmes contrées, telles q^ 
Port -Plate, le port Margot, Sûat- 
Marc , le port de Paix , & la poinie 
Saint-Louis , au Septentrion ; le grand 
& le petit Gouave , le port au Prin- 
ce y les caps Mongon , Dame-Nlik 
rie, Tiburon;le fond de l'ifle à V«-ir^ 
che , U Cay e-Saint-Louis , le fort I}^. 
phin , l'Efterre y le Cul-de-Sac , &c.^ 

Je ne dis rien de plufieurs petites 
îfles Françoiiles & Efpagnoles , qui en- 
vironnent Saint-Domingue , & en font 
comme les annexes. Les principales 
font la Soana , la Beata , SauiteOttht- 
rine , Altavela , Avache , la Gouave 8c 
la Tortue. Vous avez vu que cette-dci- 
niere a été le premier féjour des Fran- 
çois , & comme le berceau de la c^ 
lonie. Son nom lui vient de ce qu'étant 
vue de loin » elle a la forme de cet anîf 
mal. Sa longueur, de l'orient à Tocc»- 
dent , eft de fept lieues ^ & fa largeÀ 
de deux , du feptentrion au midi. La 
partie du nord eft efcarpée & environ- 
née de rochers à fleurs*d'eau, qui la 
rendent inacceilible. Le côté du lui 
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M plus uni. il fe trouve une montagne 
éms le milieu de Tifle , qui la traverse 
dsns toute fa longueur, en s'abaiiTaiit 
iofeofiblement, & laiflant une certaine 
itendue de terrein , propre à être cul- 
tivé. U y a de fort beaux bois , Se quan* 
firé^ d'arbres fruitiers , tels que des 
orangers , des citronniers , des bana- 
niers , &c. On n'y voit point de ri* 
vîere , mais feulement quelques four* 
ces, qui ne fufEroient pas pour fournir 
Teau néceiTaire ^ fi la Tortue étoit en- 
core habitée. Aufli éroit-on obligé au- 
trefois , de boire de Teau de pluie que 
Ton confervoit dans des citernes. L'ifle 
à Vache tut auffî très-fréquentKe par 
les Flibuftiers qui en faifoient leur 
rerfdez-vous , pour le partage de leur 
butio. 

Les habirans des villes Françoifes de 
Saint-Domingue , & fpécialement ceux 
des capitales , font riches , prévenans, 
affables, généreux^compatiffans, francs, 
finceres, & d'une bonne fociété. PIu- 
fieurs vivent dans une magnificence qui 
ne le cède à aucun de nos plus grands 
feigreurs ; mais quelque immenle qive 
fo:t leur fortune, ils favent fe mettr.e 
à Tabri de l'envie , par le bon ufage 
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qu'ils en font , & rhofpitalité qû!9l| 
exercent envers ceux qui nouvelIemicftt-| 
arrivés, & manquant de connoiilanceSf ] 
fe trouvent dans le cas de les réclaflUeTf ^ 
Cette vertu eft l'héritage qu'ils ont cerf* 
fervé le plus entier de ces anciens Avea-l 
turiers , auxquels la plupart doivCBr 
leur origine. On croit la refpireHlvé 
Tair de daint-Domingue. Les IndiensJ 
portoient déjà fort loin avant la c6n^ 
quête; les Efpagnols l'ont pffat^' 
comme eux; & les François ne le té-' 
dent ni aux uns , ni aux autres. Il n'èft 
pas jufqu'aux nègres , qui ne s'y dîf* 
tinguent d'une manière admirable pour 
des efclaves , à qui l'on fournit à peine 
les néceffités de la vie. Un étranger 
peut voyager dans l'intérieur des ter- 
res; il fuffit de porter un extérieur dé- 
cent , qui annonce de l'honnêteté, pour 
être bien reçu d'habitations en habita- 
tions. S'il eu dans le befoin , on lui 
donne libéralement de quoi continuer 
fon voyage : fi c'eft une perfonne de 
naiiTance , qui foit dans Tinfortune , 
l'empreffement eft général pour lui 
offrir un alyle : on ne lui laiffe point 
l'embarras d*expofer fa fituation ; cha- 
cun le prévient. Il ne doit pas craindre 



Suite de S. Domingi;e. 117 
t rendreimportun par un trop long 
ur; on ne le lafl'e point de le voir : 
:es , chevaux , voitures, tout eft à 
ifpofition ; &C s'il part , on lui tait 
nectre de revenir auffi-tôt qu'il 
libre. On n^'a nommé des particu- 
:, qui , dès qu'un vaiflfeau arhvoit de 
îce , alloient fur le rivage voir dc- 
|uer les paflagers , pour les conduire 
> leurs mailbns, & les y retenoient 
u'd ce que le tems , leurs confeils , 
s foins & leurs fecours leur procu- 
rât des ctabliiTemens avantageux. 
^ charité eft la même pour les or- 
lins : jamais le public n'en demeure 
rgé; les plus proches parens ont la 
férence ; & à leur défaut » ce font 
paraîns & les maraines qui en pren- 
itibin. Si cette dernière reflburce 
aque encore à quelque malheureux 
ànt, le premier qui peut s'en faiiir, 
arde comme un bonheur de l'avoir 
z foi 9 & de lui fervir de père. 
Les femmes de Saint*Domingue font^ 

J;éiiéral , jolies , blanches , de belle 
e 9 & remplies de grâces. On les 
ufe d'être galantes ; mais c'eft ^ dit- 
, pour fe venger du goût trop mar- 
î , qu'ont leurs maris pour les négref- 
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fes. Elles l'ont d'ailleurs très-in ^^iNips»^ 
tes , & fu jettes à des coups de \ ^^fMp^ i 
qui feroient périr de jaloufie tout autre 
qu'un François , qui auroit le inalheur>, 
de s'attacher à elies« Mais cette paffioa^_ 
eft heureufement peu connue dans ce j 
pays , où il y a toujours mille reffi>ur« j 
ces contre une infidélité. ^ ^ 

L'aâivité induftrieufe des habkans 
François de Saint-Domingue , a tiré le 
parti le plus avantageux de leurs ëta« 
bliiTemens , & les a conduits à des £vr- 
tunes rapides. Il règne par-tout un aîr 
d'opulence, qui frappe les étrangers. 
On y voit près de quinze cens, tant 
fucreries que rafineries : ce coramerce 
eu immenfe ^ & fournit chaque année à 
l'exportation de plus de quatre cens na- 
vires , qui reviennent chargés de iùiaf^ 
chandifes de France. Outre les autres 
cultures dont j'ai parlée celles qu'oa 
pourroit encore introduire, àugoiente- 
roient les branches de ce négoce , tel- 
les que les produâions de l'Inde &.dtt 
continent de l'Amérique méridionale ^ 
qui ie naturaliferoient ici très^fîu^IlSv 
ment. Mais c'eft par l'indigo & le tabac» 
qu'on commence, pour l'ordinaire , lea 
habitations i parce que ces manufaâu- 
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res ne demandent pas un grand attirail^ 
ni beaucoup de nègres , & qu'elles met- 
tent les particuliers en état de faire des 
fucreries : avantage auquel ils afpircnt 
tous , non - leulement jK)ur le profit 
q^rellesUapportent , mais encore parce 
qu'elles les mettent au rang des nota- 
bles ; au lieu que Tindigo feul ou le ta* 
bac les retiennent dans la claâ'e des pe- 
tits habitans. 

Le bois de conftrudion abonde dans 
toutes les parties de Tifle ; il e(l , de fa 
nature , compacte, dur & pefant ; mais 
l'on poids diminue à mefure qu'il perd 
de Ton humidité; & om le dit à l'épreu- 
ve de la piquure des vers , dont il ne 
peut être endommage. On pourroit 
faire , avec Técorce d'un arbufte connu 
fous le nom de Mahot y de meilleurs 
cordages , que ceux qu'on fabrique en 
\ Europe pour les agrcts des vaifleaux ; 
& Ton tireroit de divers arbres réfi- 
neux , une gomme qui tiendroit lieu de 
goadron. Outre les mines d'or & d'ar-. 
gent, celles de fer , d'acier &: de cui- 
vre y font communes ; mais on ne les 
exploite plus , & Ton juge qu'il eft plus 
avantageux de cultiver des denrées prc- 
cieufes ^ dont le d<^bit eA plus prompt 
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& plus lucratif y que le produit des m^ 
taux. Cette région cnhn femble avoir 
cré paniculicrement favorifce de la 
nature, non-feulement par lesproduc- 
tions qui lui font particulières , mais 
par la facilité avec laquelle on y voit 
réuffir toutes celles des autres pays. 

La mer & les rivières fournifTent 
d'excellcns poiflbns : mais elles font 
rem|)lies de crocodiles, appelles ici t 
cpmmc dans toute T Amérique, des C<ii- 
mans. On affure qu'ils ont un inftind ad- 
mirable, pour aller chercher leur proie 
jufques dans les forets , où ils drelTent 
des embûches aux animaux qu'ils veu- 
lent furprendre. La nature leur apprend 
k les faifir par le mufeau , pour leur 
ôter la refpiration ; & ils les entraînent 
cnfuite au fond de Teau. Quand un che- 
val fauvage entre dans une rivière ^ il 
hennit & frappe du pied, comme pour 
épouvanter fon ennemi , & l'obliger à 
faire quelque mouvement qui ferve à 
le découvrir. Les chiens de chafle pot 
le mâme inflinâ : ils s'arrêtent au riva* 
ge, jappent de toutes leurs forces; & 
s'ils s'apperçoivent de quelque agita- 
tion, ils fe privent de boire , &c quittent 
leurs maîtres , plutôt que de s'expofer à 
être dévorés» JLe 
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i» efclaves. Il règne entr'eux une jtrès- 
JK^ grande union ; & ils mangent fou- 
» vent les uns chez les autres. Ils n'ont 
.>» point de boucherie ; mais ils tuent 
H des befiiaux , chacun à leur tour^ 
I» autant qu'il en faut pour la fubfidance 
îf du quartier. Chaque particulier, va 
I» prendre la viande dont il a befoin , 
jt & la rend en nature , quand fon tour 
H efi arrivé. L'ifle a cela de particulier ^ 
I* qu'on la prend d'abord pour un ro- 
)» cher efcarpé de toutes parts. Un 
I» chemin en zig-zag, taillé dans ie 
I» roc, conduit à fon fommet , oii le 
>» terein fe trouve uni, bon & fertile. 
»Ceft une forterefle naturelle, dans 
^ laquelle il eft impoffible de forcer les 
»haDitaas , lorfqu'ils ne manquent 
I» point de vivres. Ils ont fait , à côté 
I» du chemin , des amas de pierres fou- 
I» tenues fur des planches , qu'ils peu- 
n vent faire tomber , par le moyen 
I» d'une corde, fur l'ennemi qui entre- 
» prendroit de les attaquer. 
. >» Saint- Eullache ed encore une iile 
)» Hollandoife , mais plus grande & 
y^ mieux peuplée que la précédente. 
v^ Elle n'eft féparée de Saint-Chrifto- 
^ phe, que par un canal large de trois 

Kiij 
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gnole doit rendre au moins très*do«--^ 
leux de pareils récits^ 

La femelle du lamentln met bas &? 
allaite (es petits à la manière des vap 
ches ; & c\ft pour cela, que quelques- 
tins lui ont donné le nom de yacbe ma- 
rine. Sa tête d'ailleurs reifemble à celle 
d'un bqpuf;mais il a le mufeau plus 
enfonce 9 le menton plus charnu , les 
yeux pitts petits. Ce poiflbn a depuis 

3uinze jufqu'à vingt pieds de long, & 
epuis quatre jufqu'à fix de large , du 
moins vers les épaules; car fa largeur 
va toujours en diminuant jufqu^à U 
queue. La chair falée du lamentin a 
le goCit de celle du veau ; mais elle eft 
plus agréable , & le conferve plus long^i. ' 
tems. La graifTe qu'on en tire eft très» 
bonne , & ne rancit point : fa peau eft 
un excellent cuir ; & il fe forme, dans 
fa tête^ une efpece de bézoard , auquel 
on attribue de nierveilleufes propriétés. 
Après les tempêtes , connues ici fous 
le nom à*Ouragans , les rivages de l'ifle 
font remplis de coquillages d'un luifare 
& d'une beauté extraordinaires ; on y 
voit mille autres curiofités naturelles , 
propres à enrichir les cabinets. L'air 
fft peuplé de quanût^^ 4*oii<:auXy tgun 
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^^rquables par la variété de leurs 

plumages ; trais s'ils plailknt aux yeux , 

I^ que les nôtres , ils flattent bcau- 

coip moins les oreilles ; & en général ^ 

inir chant ne fait pas ici, comme en 

Europe , le charme de la campagne & 

ifes bois. Les perroquets font des habi« 

îans naturels de cette ifle , oîi Ton en 

voit de toutes les nuances. 

Entre les animaux du pays, les qua- 
drupèdes ne méritent pas d'être nom^ 
mes. On n'en trouve que de quatre eu 
cinq efpeces, dont les plus gros étoicnc 
comme nos lapins ordinaires. On y 
voyoit de petits chiens muets , qui fer- 
voient d'amufement aux femmes, & 
qu'elles portoient entre leurs bras. On 
les employoit aufTi à la cbafTe , pour 
éventer les autres animaux ; & comme 
ils n'étoient pas moins bons à manger, 
ils furent d'une grande reflburce aux 
Efpagnols. On en diflinguoit de plu- 
fieurs fortes ; les uns avoient la peau 
tout à fait liltc ; d'autres étoient cou- 
verts d'une laine très-fine ; &c le plus 
grand nombre n'avoit qu'un duvet fort 
tendre & fort rare. Les couleurs étoient 
aufll variées , que celles de nos chiens, 
ic beaucoup plus vives. 
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On nourrît aujourd'hui de nORi« 
I reux troupeaux dans les favanes ott 
rrairies dont cette îflc eft couverte; 
& elle joint à tous ces avanta{;es , ce« 
lui de n'avoir aucun de ces reptiles ve- 
nimeux , fi dangereux & fi communs 
dans le refte des Antilles. Les eaux font 
bonnes , faines , abondantes ; & dans 
plulieurs endroits, il s'en rencontre de 
minérales. Le clirtint , auquel on attri* 
bue les maladies qui attaquent les notl» 
veaux venus , en eft peut Être moins la 
caufe , que l'excès & l'intempérance ^ 
auxquels ils s'abandonnent ^ par la 
xnalheureufe facilité qu'ils trouvent à 
h y livrer. 

Mais quelque avantage que préfente 
le féjour de Saint- Domjngue , il n'y a 
qu'une grande envie de faire fortune , 
qui puiile y retenir un Européen. La 
chaleur cxccfljve du pays , eu une de 
i'ts plus grandes incommodités : elle 
cil pourtant modérée par deux fcTTtes 
de vcnïs, qui s'clevent régulièrement 
chaque Jour : l'un , qu'on appelle Brifi^ 
fe fait fentir vers 1rs dix heures du ma* 
tîn, & fouffle de l'orient «\ l'occident , 
jufqu'à quatre ou cinq heures du foir. 
L'autre qu'on nomme Vtn$ de Terre ^ fe 



ioicr ceux que leurs anaires appei- 
: hors de la maifon. Ceft alors qu'on 
txpoCé à recevoir ces vîolens coups 
oleil , qui caufcnt des fièvres , avec 
doulearsde têce , des tranfports, & 
cent le (ang & les efprits dans un 
iveojeot extraordinaire. Depuis le 
is d'avril , juiqu'au mois de novem* 
, il y a de Torage prefaue toutes les 
b*<fioées: les rayons du foleil éie* 
t le malin les vapeurs de la terr;' , 
unafTent, & forment , lefoir, des 
xes d'ouragans » toujours accom- 
ié$ d^éciairs , de tonnerre , & d'un 
t imi/étueux. La pluie eft alors li 
ndante, quM feroit difficile d'en 
ner une idce. 

>uoique les chaleurs fe faflent moins 
îr dans les maifons « on ne biffe pas 
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inftaht, avoir le mouchoir au vîlage 
pour les chaffer, & effiiyer la fueur 
dont il eft couvert. On n'eft pas* plus à 
fon aife, lorfque le jour eft fur fou 
déclin ; le vent qui tombe tout à coup, 
laiffe refpirer un air enflammé qui n*eft 
plus tempéré par la Brife. Voulez- vous 
fortir un moment , pour jouir d« îa 
fraîcheur des foirces? Vous êtes affaîHi 
par une armée de Maringouins ^^ oli 
de coufins qui vous obligent de reû* 
trer au plus vite. Il y a des tems où ces 
moucherons pénètrent dans les chath- 
bres , & par le bruit de leurs bourdon- 
nemens , caufent des infomnies très- 
incommodes. Vers le milieu de la nuit, 
le tems change ; & le vent de terre , qui 
fouiBe avec plus de force, amené le 
frais. On feroit tenté de s'y livrer ; 
mais il faut s*en donner de garde , & 
fe couvrir au contraire avec foin , fi 
l'on ne veut pas s'expofer à de fâcheit-. 
fes maladies. 

La chaleur n'eft pas toujours de la 
même force pendant toute Tannée : 
rhiver commence au mois de novem- 
bre, & finit au mois de février. Alors 
les nuits &c les matinées font frHÎches , 
& même un peu froides. Les plantes 
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reçoivent peu d'accroi{rement;les he^- 
tes prennent peu de nourriture ; c'eÂ 
cepeffdant le tems des grandes pluies/^ 
qui font, comme je vous Tai dit , (i 
abondantes, qu'il y a des femaines oii 
il en tombe autant qu'en France pen- 
dant une année entière ; ce qu'on fait 
monter , année commune , à dix pou- 
ces cubiques. En rafraîchifTant l'air ^ 
elles caufent une humidité qui corrompt 
la viande en moins de vingt-quatrô 
heures , oblige d'enterrer les morts i 
peu de tems après qu'ils font expirés^ 
& fait pourrir les fruits , prefque auflii 
tôt qu'ils font cueillis. Le pain, s'it 
n'eft dur comme du bifcuit de mer , fe 
moîfit en deux ou trois jours. Les vins 
ordinaires tournent & s'aigriffent ; le 
fer fe rouille du matin au (oir ; & ce 
n'eft pas fans peine , que l'on conferve 
le ris, le maïs , les fèves , & autres grai- 
nes, d'un an à l'autre , pour les femer. 

Le printems fuit cette faifon,& dure 
pfqu'au mois de mai. La nature femble 
renaître alors ; les prairies font revê- 
tues d'une herbe nouvelle. La fève 
monte aux arbres ; les plantes fe pa^ 
rent de leurs fleurs; & l'air en eft em- 
Kuimé. La fécherefle, qui vient enfuite^ 
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rait difparaitre tous ces agrémens 1 9i 
rcprérence TEté, Eté do la zone torride« 
«uquel les tcmpéramens des Européens 
ont peine à (c faire. La plupart, aprùs 
<|ncl(]ucs années de l'éjour , éprouvent 
\u\c extrême diminution de leurs forces i 
lu chaleur mine inicnliblement lei ^lue 
robudes ; 6c ils commencent i^ vieillir 
avant le rems de Page nt(ïr. 

Ceux (jui arrivent dans ^intention 
d*acquérir du bien , demandent la con« 
ccflion d'un terre in qui n*a noint de 
fi)iiitre. Dansiui mc^moire quMs udref- 
ient au (iPiivcrncur o\\\ rinicndant i 
iN t?xi)ofent leur qualité , l'état de leur 
famille, celui de leur foi lune. Ils indi« 
<|Mcnt la portion de terre i|u*iU defî« 
I eut, lie j(>i|.;ncnt au plucet, \ui certificat 
de rArp'.MUeur Royiil , qui aflurc que 
cette terre ^iVlt h |hm fonne. Si la con* 
cedlon cil expédiée , ce mOme Arpen* 
teuren rc^'je retendue furie befoui Ce 
1rs forces do celui qui la demande « avec 
cette condiiiou , «me ce dernier fom« 
miTa les plus proclus vollins d'aflifter 
à la piifc de ponVdiou ; (jue ceux-ci dé* 
ilareront par écrit, (|uîl.s n'ont aucun 
ilioit de .s'y oppolrr , 6c que diuis Tel* 
j^iuce de trois aiis , il eu dOiiîclwra du 
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moins la troi&eme partie , fous peine 
^être privé de îsr totalité. On regrette 
que ces claufes foient mal obfervées : 
car il y a de ces poflefleiirs qui ne dé« 
frichent que ce qu'ils croient néceflaire 
pour marquer leur propriété. Les Gou- 
verneurs font quelquefois réunir ces 
terreîns au domaine ; mais ce n'eft 
ou'une pure cérémonie ; ou du moins, 
4 exemple ne tombe que (ùr quelques 
malheureux y qui n'ont ni aflez de pro- 
tection , ni allez de crédit , pour fe 
foufiraire à la loi. 

Cette même loi défend aux partica- 
liers^de vendre ou d'aliéner ces concef- 
fions , à moins qu'ils n'en aient défriché 
& mis en valeur les deux tiers; n'étant 
pas jufie , que les ayant obtenues gratui- 
tement y ilS'puiflent en tirer avantage, 
fans les avoir améliorées. Ponr éviter 
l'abus, il n'en doit être délivré au- 
cune , qui contienne plus de mille pas 
en quarré , à peine de nullité pour tout 
ce qui excède cette étendue , plus que 
fufHfante pour les habitations les plus 
fortes de l'Amérique. Les grands che- 
mins doivent avoir foixante pieds de 
largeur, & ceux de traverfe trente jiieds. 

Fv 
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Pour ne pas manquer de hois propre 
à bâtir ou à brûler , clîaque habitant eft 
oblige d'entretenir , en cette produc- 
tion , cent pas de fon terrein , & de la 
remplacer . à mefure qu'il en prend 
pour fon ulage. H eft tenu aufli de plan- 
ter , au moins cent pieds , de cette ef- 
pece de bois, qui peut être un objet de 
commerce , tetque des cotoniers^ du 
gayac , du brefillet , du fuftel , du cèdre, 
du bois de violette , de l'acajou y 0tc. 
Enfin , il lui eft enjoint d'avoir vingt 
vaches , cinquante brebis , & des mâles^ 
autant qu'il en faut , pour les fervir. 

Je fuis , &c. 

^ Saint-Domingue y ce i y juillet ij6^ 




^M^ 
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LETTRE CXXVIIL 
Suite de Saint-Domingue. 

J*Aipaflc huit jours dans une des plus 
belles habitations de cette iile, chez un 
des plus riches particuliers du Cap Fran- 
çois. Sa converfation , le loiiir de la 
campagne , les entretiens de quelques 
perlonnes inftruites , & ce que j'ai (lu 
voir par moi-môme ^ m'ont mis à por- 
tée de vous entretenir de deux objets 
eflentiels à Saint-Domingue ^ les lucre- 
ries & les nègres. 

Le Aicre étoit inconnu aux Grecs 
& aux Romains ; ce font les Chinois 
qui nous en ont appris l'ufage. Les Por«- 
tugais furent les premiers qui le culti-* 
verent en Amérique , & Pintroduifirent: 
en Europe. On ignore fi la plante d^cii 
on le tire , eft naturelle au Nouvea^i 
Monde , ou fi ces mômes Portugnisj'y 
ont portée de Tlnde & des côtes de 
TAfrique. 

On appelle canne à fucre, ou canna* 
melte , le rofeau qui produit cette utile 

F v) 
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& excellente denrée. Il s'cle ve à fept ; 
huit , neuf ou dix pieds de haut , y com- 
pris les feuilles &c les rejetions qui par- 
tont de fon fommet. La tige eft femée 
d2 nœuds éloignes de trois ou quatre 
I>oiice$ les uns des autres , & garnis de 
touilles , ^ui tombent à mefure que la 
canne mûrit. Le corps de la plMte eft 
communément de la ^rofleur du doigt ; 
i'a couleur» en maturité y tire fur le jau- 
ne ; &c celle d^ fes feuilles eft d'un verd 
très- vif. Son écorce, dure & lifle^ren* 
ferme une fubiîance fpongieufe , 6c 
remplie du fuc le plus gracieux , le plus 
doux , le plus fain , le plus pur , le plus 
nourrifTant peut-être » qui ibitdansU 
nature. On peut en manger beaucoup » 
ians Mncommoder ; après en avoir ôté 
toute récorce, on (uce la partie (poa- 
gieufe ; 6c Ton en tire le jus plus aifc- 
Aient, que le miel de fon rayon. 11 ap* 
|>roche fort du lue de la pomme ; mais 
il eA plus épais , &c nft laiiTs dans la 
l)ouche , aucun arrieregoût. 

La plantation des cannes â fucre, 
fe fait depuis le mois d'août , jufqu'au 
mois de décembre , qui , dan^ nos iflcs, 
ibnt le teins le plus pluvieux d» Tan- 
€ïéQ. Apti^ -avoir farcie 6c bêché la 
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terre , on prend un rofeau de fix a fept 
nœuds 9 & on le couche homontale* 
mène dans un fiilon d'un demi*pied de 
profondeur. On le couvre de t^rxe ; & 
l'on conjtinue ainfi de planter tout le 
cbamp fur des lignes parallèles, égale* 
ment disantes les unes des autres. Peu 
de tems après, chaque nœud pouffe un 
jet , qui , au bout de douze ou quinze 
jours, acqiûert de la force Se de la 
confifiance; mais ce n'eft qu'au huitiè- 
me ou dixième mois , que les cannes 
font en état d'être coupées. Plus elles 
reftent çn terre, après qu'elles ont ac« 

3uis leur maturité , moins elks donnent 
ejus; mais en revanche , le fucre en 
eft oieîlleur. Les feuilles qui couron- 
nent le rofeau , & celles qui partent 
;de fes noeuds , font réfervées , ou pour 
la nourriture du bée ail , ou pour lier 
les Êiifceaux de cannes , comme on lie 
les fagots en Europe. On porte ces 
faifceaux au bord du chemin ; & les 
cabrouecs ou charrettes , viennent les 
prendre pour les voiturer dans les 
moulins. Jamais on n'en coupe plus 
qu'on n'en peut confommer dans l'ef- 
pace de vingt-quatre heures , de peur 
■qu'elles ne s'échauffent ou ne s'iiigrif- 
fent. 
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Le moulin à fucre eft compofé 
trois gros cylindres, ou tambours g» 
de fer y & placés vercîcaleaient i e 
les uns des autres. Quand ils ne i 
pas mus par Teau , ce font des d 
vaux , des mules ou des bœu6 , 
les font tourner fur leurs pivots, 
des leviers qu'on appelle les bras 
moulin. Une négrefle préfente la»i 
ne , par un de fes bouts , aux det« | 
miers cylindres , qui la preflent 6 
brifent dar^ toute fa longueur : une 
tre négrefle la reçoit , & la préfi 
entre le tambour du milieu , & le- 1 
fieme , dans un fens contraine ^ p 
achever d'en exprimer tout le jHir. 
ne peut avoir moins de cinq nègre 
pour ce travail , qui excède, les- fti 
de quatre femmes, fur-tout lor(i^ 
vec le foin de fournir fans cefle 
cannes aux cylindres , il faut i{u'c 
trouvent encore le tems de lave 
moulin , de féparep les rofeaux de 
but ^ & de les mettre en paquets p 
être brûlés. Ce fervice déshonore 
hommes qu'on y emploie : on en 
quelquefois la punition des lâches 
des parefleux ; & leur chagrin ei 
^vif 9 qu'ils demandent à genoux , i 
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renvoyés à leur travail ordinaire, 
e fuc des cannes écrafées entre les 
bours , fe nomme Vefou. Il coule, 
un trou y dans une cuve placée 
r le recevoir. Comme il ne man- 
roit pas de s'aigrir , s'il y reftoit 
» long-tems , on le conduit, par un 
lu de plomb , dans une grande chau- 
e ; on le fait bouillir , en Técumant 

cefle ; & cette lie qui fumage , eft 
rvée pour les animaux , qui en font 
•friands. Il pafle ainfi luccefiive- 
it , par le moyen des tuyaux, dans 
I ou fix autres chaudières,, dont là 
ideur va toujours en diminuant: Il 
aiflit dans la dernier^P^ mais comme 
diverfes cuiiTons ne lui donnent pas 
9nil(tance requife , on y verfe , pour 
er l'opération , une petite quantité 
lu de chaux , qui le fait y fur te 
mp , fermenter à un point extraor- 
iire ; mais pour empêcher qu'il ne 
épande , on y jette un morceau de 
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wffer & de purger le fucre d*afi fi 
mielleux , qui lui ôteroit fa blancheiw 
fa iolitîité , fa fiiwffe» & le brillant d^ 
fon grain, jfl 

Ces potS| faits en cône renverfi^fl 
font ouverts par le fommet , fic percés , 
â leur pointe. On y verfc le fucre en- 
core liquide , après en avoir bouché t^y 
trou* On l'ouvre enfuite, pourdocm^H 
ifTue à la liqueur qui découle des moi*^ 
les , & qui ne peut s'épaiffir que jafqitV 
la confiftance du mkl: c*eft pourqi 
on l'appelle Mid dé Sucr€^èl plus çoj 
jTtunément Milafft. Elle fe dégage , ^, 
précipite , & fort par U petite ouvq|H 
tureX'eflavec cette fubltance , queiW 
fait le rum^ efpçce d'eau- de vie de 
fucre I qui a j fur celle de France^ ce 
double avantage , qu'elle eft m^ 
chère , & plus faifie. On ne lui repi 
che qu'un goût de canne ^ afle^ défi 
gréable, mais qu'il ne (eroit pas dîfiiciky 
de lui ôter ^ puifqu'elle fait 4e fond ^^Ê 
î'eau des Earbades , qui ne l'a point* L^^ 
Anglojs en compofent leur ponche ; iL 
TOUS concevez qu'on y mêle divers io* 
grédiens ; car on peut le varier eo mtH|y 
onanieres. ^ÊÈ 

.. h^ fu£:rç^ débarraiïé de. cette efpece 



\ 
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decrafle, n'a encore acquis que fcn 
premier degré de pureté. Pour le rafi- 
ner davantage , on couvre les po s 
d'une terre blanche , délayée avec de 
Teau. Elle pénètre au travers de la 
maffe du fucre , le lave , lui ôte fa cou- 
leur rouffe ; & c'eft ce qu'on appelle le 
fucre brut « ou la caflbnade : la meil- 
leure eft blanche , feche » & a une 
odeur de violette. Ce premier fucre 
étant enfuite rafiné avec du fang de 
bœuf, des blancs d'oeufs, ou par les 
mêmes moyens qui ont purifié le ve-* 
fou , donne le fuore fin. Le fucre royal 
eft celui qui a acquis fa dernière per- 
feâion. Il ne peut être, ni plus pur, 
ni plus brillant. Frappé avec le doigt , 
il produit une forte de fon ; frotté avec 
tm couteau dans robfcuritc , il donre 
un éclat phofphorique. 11 faut deux 
cens livres de uicre fin , pour en faire 
-cent de fucre royal : le fucre candi n'eft 
que du fucre fondu à diveries reprifi s 
& criftallifé. 

Autrefois on ne rafinoit point le 
fucre â Saint-Domingue ; il arivoit 
brut en France ; & on le travailloit à 
Dieppe & à Orléans. Aujourd'hui on 
a ici des rafineries i Ik hs lucres y font 
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auiii beaux, que ceux qui fe pei 
tîonnent en Europe ; mais Taffi 
d'Of léans paffe toujours pour le i 
leur. 

Lorfque les chofes font bien m 
' jgées , le rum & la mélaffe Tuffifent 
défrayer toute une plantation ; 
iiicre eft le profit cl^ûr & net ; 
alors tous les momens d'un Ecor 
font occupés ; & la vie même du 
priétaire t& très*laborieufe. Il eâ 
gé, en tout tems, d'avoir Toei 
les infpeâeurs , & fouvent d'en 
hii-même les fondions. Lorfqi 
tems du fucre eft venu , on do 
doubler de foins Sc de travaux ; 
n'eft point d'occupation plus fti^'g 
& qui nuife plus à la fanté : il fau' 
fier les jours & les nuits , expofn 
chaleurs réunies du climat &c d;rs : 
«eaux. Ajoutez à cela les pertes c 
eafionnent les ouragans , les mau^ 
^faifons, & les accidens fâcheux 
de la guerre , ou de la mer , m 
lesquels néanmoins on peut dire 
n'y a point d'endroits dans le mo 
où l'oft s'enrichiffe plutôt que dai 
pays. Une ou deux bonnes récolt< 
dommageat de ^us ces incoav^ 
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▼ula promptitude du débit, & he protit 
mmenfe qni fe fait fur cette denrée. 

Ayant été moi- même plus d'une fois 
témom & de fa culture & de fa fabr^- 
|iue Je vous ai donné, fur ces deux ob^ 
jets 9 mes propes observations ; à l'é- 
gard des nègres» fans le fecours def- 
«quels ni l'un ni l'autre ne pourroient 
avoir lieu , je n'en parlerai que d'après 
OM Hôte & fon Econome^ 

« Je voudrois , me difoit le premier; 

«par ménagement pour certains mai" 

«très que je connois dans les Antilles , 

« pouvoir vous dérober l'horrible dciail 

« des peines qu'ils font foufFrir à ces 

« pauvres efcùves. Rien n'eft plus af- 

» freux ^ que la condition de ces mal- 

u heureux , qui facrifient leur liberté, 

» leurs travaux, & leur vie aux befoins, 

» aux payons , & au luxe de leurs ty^ 

»> rans. Si , pour fe foufiraire à la barba- 

» rie de ces maîtres cruels , ils prennent 

i» le parti de s'enfuir, une loi plus cruelle 

n encore les condamne à perdre une 

»> jambe ; & lorsqu'on Ta remplacée 

n par une de bois, on leur fait tourner 

$f à bras les moulins à fucre. Après cela 

» nous ofons parler du droit des gens t 

>> Par le peu de compaffîan que nous> 
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M infpxre ce peuple infortuné, ne feni- ^ 
9^ blons-nous pas lé regarder c ime te 
M rebut de la nature , Topproure des 
n hommes , & comme dès être»' d'une 
» efpece inférieure aux aninauxl Quel* 
» Ques coquillages font (à nourriture ; 
»> les habits font des haillons } feameu- 
i^bles, quelques plats de teim; fe« 
»»maifonS) des tannieres d*<Hilrs;fet 
^ lits, de méchantes claies, plus propres 
» à brifer le corps, qu'à lui procuter du 
» repos. Son travail eft preft|M. CMi»- 
9» nuel y fon fommeil fort court ; .rfulle 
» efpece de falaire pour les plosfrMés 
n fervices i cent coups de tbutït potir 
»> la moindre faute : voilà oii en font 
I» réduits des hommes toujours con- 
9i iamnés à fervir les autres , fiins en 
» tirer le moindre avantage pour eux* 
»» mêmes ; toujours occupés à flatter 
» nos apj[>ctis nouveaux , en rempltf- 
» iànt nos nouveaux befoins. Souvent 
9f j'ai frémi d^horreur , en voyant dea 
»» créatures humaines , traitées avec 
t» cet excès d'inhumanité. Tai vu leor 
s» corps couvert de fang , leur doa dé- 
n chiré , leur chair tomber en lam- 
H beaux. On fe fouvient du terrible 
«» Chaperon , cet habitant féroce de 
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V Saint-Domingue y qui fie expirer un 

» Ae l'e$ efclaves dans un four chaud. 

• Cbmme les mAchoires de ce malheu- 

JHtiws'éfoient retirées par la chaleur , 

^\€ cruel Chaperon lui dit i/e croh ^u*U 

^rit^Sc prit la fiMirche pour le four- 

i»eonner. Depuis ce rems, il cddevcMiu 

»la tereur des nègres ; 6c Iorri|u'iIs 

» manquent a leurs devoir^j , on les me* 

» nace de les vendre à Chaperon. 

» Il faut pourtant convenir que ces 
» eiemples <bnt rares parmi les Fran- 
wçoii; vous favez même que Louis 
it XIII ne vouloit pas qu*il y eût d'ef- 
M ciaves dans fes colonies , & ne fe 
» rendit, au*après s'être laiiTé perfua- 
n der,que Tunigue moyen de convertir 
ries Noirs^^coit de les réduire à la fer- 
» vitude.Ce prince, & les rois fesfuc- 
i»'cefleurs ont expreflfément défendu à 
I» leurs fujets, de faire donner de leur 
N autorité privée 1 fous quelque pré- 
I» texte que ce puifle £tre , la mort ou 
m la torture à leurs efclaves, ni même 
I» de lés mutiler, à peine d'être pour- 
m Aiivis criminellement , & punis fui* 
n Yênî Tatrocité des circonftances. On 
I» leur permet, tout au pliis, de les en- 
m chuner 6c de^esfaiit battre de verges. 
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» Âuni eft il reconnu , que de to 

» Européens établis en Amérique 

» François , dont l'inclination eft 

»rellement douce fie compatiffa 

M font en général les plus humains 

» traitement qu'ils font à leurs N( 

» Ils fè refufent même à certaine 

» cherches qui choquent la bienfés 

» car quoique la prudence oblige ( 

ff point acheter de Noirs, {^ns f; 

» s'ils n'ont pas quelque maladi< 

» chée , quelque défaut corporel, < 

>f que imperfeûion fecrete , qu 

».rendroient incapables de travai 

M nous avons la pudeur de ne pas 

» nous-mêmes cet examen ; 6c : 

» nous en rapportons à nos ch 

» giens. Les Portugais , les Anglois 

» Hollandois tiennent , à cet égard , 

H conduite moins timide , mais qu 

» rend auifî moins dupes dans 

I» achat. Ils vifitent le corps du N 

» ou de la Négrefle , &L leur font p 

» dre toutes les attitudes dont ils 

» fufceptibles.Ils les remuent avec 

»lence, pour découvrir fi Tintéi 

» répond à ce qui paroît au dehori 

>>.les font coiyir, crier , fauter , & 

it, dédaignent pas même de leur léi 
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eau y pour juger , par le goût de 
leur , s'ils n'ont point contraûé 
aines maladies , & fi le poil dii 
iton n'eft pas d'une force à îndi« 
r un âge plus avancé j que la dé- 
ation qu'on leur a faite^ 
^'eft de la côte occidentale de 
rique, que nous tirons des Noirs 
r nos colonies , foit par la voie de 
ompagnie des Indes , qui s'eft ré- 
'é la traite du Sénégal , (oit par les 
ires de diSerens arouteurs Fran« 
; , à qui Ton permet ce commer« 
Il eft (i lucratif, qu'un homme 
r , qui ne coûte que quarante écus 
is le pays , ou les deux tiers moins 
Lin bœuf gras , fe vend ici jufqu'à 
le ou douze cens livres. Autrefois- 
e revenoit qu'à trenteûx francs 
Guinée ; mais les Européens ayant 
:héri les uns fur les autres y les 
icains ont fçu profiter de la coa« 
rence , & fe font mis à plus haut 

Des efclavcs fe font de diverfes 
nieres , & forment différentes 
'ïes. Ce font , ou -des malfaiteiu-s 
ont mérite la mort , ou des pri- 
miers de guerre ^ ou des efclaves 
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» particuliers des princes du pays» ou 
»♦ enfin des Nègres dérobée. Pour dit j 
M tinguer ces quatre eCpeces , il faut fa- 
w voir que , chez eux , l'on punit la 
» plupart des crimes par des amendes» ; 
>» & qu'au défaut de paiement , là loi' 
» condamne le coupable à l'efcUvage. 
>f Les débiteurs insolvables fubiflent 
» le même fort , à moins qu'ils ne 
9i foient rachetés par leurs amis. Avant. 
H que notre commerce fïît établi avec 
» ces Africains , ils tuoient une partie 

V de leurs prifonniers , dans la crainte 
» que ces derniers étant trop nom- 
» breux , ne caufaiTent de Tembarras 
>» par leurs révoltes : aujourd'hui ils 
» tbnt eiclaves tous hs captifs qu'ils 
» prennent à [a guerre. D'autres , pour 
>» éviter la famine ou la mifere , fe don« 
» nent eux-mêmes,& toute leur Emilie, 
» aux rois &c aux princes nègres , qui 
ff ont de quoi les nourrir. Quelques* 
»> uns vendent leurs enfans , fans y êtrC 
>» forces par la néceifité : fouvent une 
» mère livre fa fille à un étrangerpour 
>» certains coquillages , dont elle (e fiât 
>f un collier & des bracelets. Il y a des 

V Noirs qui fe furprennent les uns les 
» autres^ tandis que les vaiffeaux Euro- 

» péens 
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9» pcens lont à l'ancre. Il> y nniciint 
ft ceux qu'ils ont pris, j)Our k> v( ntlre 
H &c les embarquer magrc eux. On a 
H vu des fils dénatures , garrotter leur 
n propre |)ere,& le donner en cchiii:jje 
«pour quek|ues bouteilles tl'ciiii de- 
H vîe.bi un pareil commerce t'ait ticmir 
>» la nature , connricnt d'autits hom- 
w mes , des Euro|)cens , dts chréiiins, 
» des Fratiç )is même, peuvent-ils fc 
>Mrouver à l'enchère de ci s naichés 
» abominables! Enlîn que doit-on pen- 
» fer de Ctux (]ui vont eux njC*mcs vo- 
» 1er des efclaves , loit du conlentc- 
n ment des (ouverains du j.ays , foit en 
n les prenant de force ou par artifice ? 
^ Ces Noirs , ainfi dérobes , ne for- 
>» ment pas le |)ius petit nombre de 
M ceux qui peuplent nos colonies. 

9f On propofa autrefois en Sorbon- 
t» ne, fi les marchands qui vont à Ja 
n traite des Nègres , peuvent acheter 
n de ces fortes d'eiclaves ? Si les habi- 
n tans de l'Amérique peuvent les rece- 
n voir fans s'informer s'ils ont ctc vo- 
f^ lés? La décifion ne fut favorable , ni 
•laux vendeurs, ni aux acquéreurs; 
H mais des plaiians répondirent , qu'il 
1^ paroiiToit bien que Meïïleurs de 
Tome XI. G 
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nSorbonne ne pojSedoient aux iileSf 
H ni habitations , ni plantations , ni fa* 
»> creries^ Çn effet , ajoutoient - ils 
H ironiquement , les peuples d'Europe 
»> ayant exterminé ceux de rAmérique^ 
» pouvoient-ils moins faire » que dç 
»> mettre ceux de l'Afrique en efclava- 
» ge 9 pour dcfricher les terres qu'ils 
H avoient dépeuplées ? Le fucre feroit 
»> trop cher , fi Ton n'en faifoit cultiver 
» la plante par des gens de cette efpece» 
^ D'ailleurs, continuoient-ils , peutoa 
ft> fe mettre dans Tefprit , que des hom« 
» mes » qui font noirs depuis les pieds 
n jufqu'à la tête ^ qui ont le nez écrafé^ 
M puiffent exciter la compaflion ? 

» Ceux qui entreprennent plus fé- 
M rieufement d'excujer ce commerce ^ 
%¥ dirent que les avantages qui en réful- 
» tent, même pour les Nègres, font 
» une railbn plus que fufHiante qiiî le 
H juftifie. Outre qu'il épargne les jours 
»> à quantité de perfonnes utiles , la vie 
»> des Noirs, dans la fervitude même, eft 
H plus douce que dans leur propre patrie» 
H Ce feroit donc leur rendre un mau« 
H vais office , que de les tirer d^un état ," 
n oU ipalgré cet abaiffement, ils jouif<> 
n Uni it'une fant(^ parfaite ; tandis qu« 
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I» Heurs maîtres, qui regorgent de biens, 
H & ne manquent d'aucvne forte de 
ff commodités , font en proie à une in* 
n finité de maladies. 

I» Outre le très-grand profit Cjue les 
Noirs procurent à nos colonies pac 
M la cuhure des terres , on croit en- 
H core que la plupart d'entrVux pour- 
n roient devenir de bons foldats , s'ils 
9^ étoient bien difciplinés. Un Nègre 
n qui fe trouveroit dans un combat à 
n côté de fon maître, feroit Ton devoir, 
t> s'il n'en avoit point été maltraité 
«I fans raifon: foutenu par ft préfence, 
H il aiFronteroit, fous fes yeux^ tous 
H les hafards. 

H II feroit fans doute imprudent, me 
M difoit un Officier de diflinâion , d'ac« 
n coiitumer ces fortes de gens , au ma« 
H nîement des armes à feu : leur nom- 
u bre infiniment (upérieur à celui des 

# Blancs , ne les rend déjà que trop re<* 
M doutables. Mais ne pourroit-on pas en 

# tirer parti , en cas d'attaque , en em- 
p ployant les moins inttUigens comme 
#pioniers, les autres comme enfans 
f^'perdus , avec des fabres ou des lan- 
n ces } Derrière chaque troupe d'in« 
»# fanterie , je placerois un pelotton de 

Gij 



it Nègres aÎDfî armés, & leur laiiTenSift 
» la Ulperté de combattre fiMiratitla tHèni'' 
» thode de leur pays , c'eâ-àdire j coÀ' 
H fufément & fans ordre. Dans leimM - 
k> ment de la charge , au fignal dotanéf * . 
>^ ils pc^eroient dans les îof erraUéé^ 
t^ poucfe jejtter dans ceux det eètieiiiS%' 
»U les charger en flanc. S'ils étoient! 
i# repoufTéSy als viendroietitiie rélfiM* 
H derrière le bataillon, auquel as ib*^ '• 
t» roient attachés^ Cette manœiiirK,;;l|' 
H feule qu'il y auroit à leur appréliMy' 
Mftf leur donneroit aucune cbnAotfe^ j 
>» iance préjudiciable à la (ùrctié deig' | 

» Comme il y a, dans toutes fetSâim ^| 
H tations ^ des Nègres chafleurS'Iiim^!^^ 
n adroits» j'en formeroisun corptpÉM^H 
>» ticulier,que je joindrons à cemNMK ^ 
>> Mulâtres libres , & dont îe mcrfeMN* 
H roispoMrla garde des iieuk^feéqfMÉ^.. 
t> pour la déferïfe des retiMchettiMlii|^; 
»> pour les dçtaphemens deftinés àfli^M'^^ 
*> celer re.nnemi, en un mot, poktfi«iH< 
» genre de guerre . qui nVxige ftUté'' 
»» une taâique fuivie, & atiquelf^lMll 
^ crois propres. Je ks ferois commviik 
ft» der par les gens les plus intelligent dlif^ 
*> pdy$ , qui 9 copnoi0ant mieux ImiR 
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I» génie ^ en tireroîent fneîlleur parti-. 
» Ils ferorent foutenus par des trol^ 
P pe$ réglées ; & j'exciterais ieur émii»- 
Clarion par des marques d'honneur, 
i» telles que des croix, des médailles, 
^ &c, que j'accorderoîs aux hommes 
•> libres, & la liberté aux cfclavcs qui 
>> fe feroient diftingués. En ne les em* 
'H ployant que dans le moment où la 
•* colonie feroit menacée ,' &c par ton* 
>> féquent ^ les maTiufàftures fafpen* 
» dues, il n'en réfulteroic qu'un foible 
» dommage pour le Maître; encore fe* 
-» roit-il juilc de Tindemnifer : fi Ton 
n Nègre venoit à être tué ou affrancbi> 
♦> la valeur lui en Ceroit rembourfée fut 
i^une eftimation raifbnnable h. 

>f Mais je reviens aux: efclaves nol^ 
^» vellement embarqués pour no^ colo* 
^ nies. Ils regardent la fcrvitude comme 
^ ce qu'il y a de plus terrible , & cher* 
M chem toutes les occafionsde s'en dé- 
^ livrere;la force ou la crainte peuvent 
^ feules les attacher <^ leurs chaînes. La 
» première défiance de ces malheureux 
w eft , qu'on ne les acheté , que pour les 
» de vorer. On commence donc par leur 
If déclarer qu'ils doivent être fans appré- 
» henfion pour la vie; qu'ils font dellincs 
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9f à cultiver tranquillement la terre , Ott 
n à d'autres exercices qui ne itirpafle*- 
»»ront pas leurs forces; que û qufl^ 
n qu'un les m^aite , ils obtiendront 
>f judice en i^ortant leurs, plaintes 4 
pf l'Interprète ; mais que s^ils oowfùfU 
ff tent eux mêmes quelque défordxe^'ik 
n feront punis févérement. • • - 

» A melure «qu'on fait entrer les l^^^ 
I» grès dans le Vaifleau y on fimjminei» 
»> hommes deux à deux ; les femmes 8C 
n les enfans ont la liberté d'aller & àt_ 
n venir , fur-tout lorfqu'on commeDoe 
>» à ne plus appercevoir les côtes d^A^ 
^ friquc. L'expérience a&it comioître^ 
^ que tant que ces infortunés fonfe'Ca^ 
>f core à la vue de leur patrie^ la trifr 
i^tefTe les accable » & le dé&fpôirles 
>» faiiit. L'une leur caufe des maladies 
>f qui en font périr un grand nâinln€ 
n pendant la traverfée ; vautre les po»» 
H te à s'ôter eux-mêmes la vie » AmI 
>9 en fe refufant la nourrituie., feit e» 
n fe bouchant la refpiratîon par \ 



n manière de fe plier la langue ^ oui, è 
#» coup fur , les étouffe , foit çn (e bm 
ff fant la tête contre les mits du vaifr 
» feau , foit enfin en fe précipitant dan^ 
pp la mer* 
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» Cet amour fi vif pour leur pays ^ 
» femble diminuer à mefure qu'ils s'en 
*t éloignent. La gaieté fuccede à la trif- 
n teffe ; & c'eft un moyen prcfque im- 
i# manquable pour les conferver juf- 
9f qu'au lieu de leur deftination , que 
» de leur faire entendre quelque inûru- 
99 m^nt de mufique , ne fut-ce qu'une 
» vielle ou une mufette, 

H Us reçoivent leur nourriture deux 
» fois par jour. Dans le beau tems , on 
n leur permet d'être fur le tillac , de- 
99 puis fept heures du matin jufqu'à la 
99 nuit. Tous les lundis , on leur donne 
» des pipes & du tabac ; & leur joie 
» marque affez , que cette faveur eft 
99 une de leurs plus grandes confola- 
» tiens. Les hommes & les femmes 
99 font logés féparément ; &/avec ces 
99. attentions conftamment foutenues , 
99 on conduit facilement la plus nom- 
if breufe cargaîfon de Noirs , jufques 
9» dans nos colonies. On s'eil afiuré , 
» par des calculs exaôs, que dans cer- 
I» taines années , il en eft forti de Gui** 
» née plus de foixante mille. 

» Dès qu'un vaifleau chargé de Ne- 
99 grès eft à la rade, onlesfait defcen- 
» dre dans un grand magalni ; & là , 

G iv 
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ont dans leurs mains , pour fubjuguer 

ce peuple crédule & imbécille. 

Les Miffionnaires fe font donné dfei - 
peines infinies, pour pèrfuader aux 
Caraïbes les vérités de notre religion ; 
ces barbares ne fe faifant baptifer , 
que pour avoir les préfens d'ufage en 
pareils cas , reprenoient leur ancienne 
façon de vivre. Quelques-uns même^ 
par ce feul motif, rece voient plufieurs 
fois le baptême. Ce qui leur a donné 
le plus d'éloignement pour TEvangile ^ 
c'eft le caraâere de ceux qui le leur 
ont annoncé dans les premiers tems. • 
Des hommes, avides de leur bien , leur ; 
prêchoient le défmtéreiTement ; & ea v 
les immolant à leur vengeance , leur 
recommandoient le pardon des injures. 
Que dirai je des divifions qui ont fi 
fouvent éclaté entre les Miffionnaires 
des diiFérens ordres , de leurs cabales ^ 
de leurs querelles , de leurs haines, ■ 
toujours occafionnées par Torgueil, la 
cupidité & Tamour-propre ? Ceux , 
pour qui ces Sauvages ont le plus de 
vénération , font les Capucins : ils leur 
paroifTent plus détachés des chofes du 
inonde , plus fidèles obfervateurs de 
la morale qu'ils prêchent. Il ne faut. 
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^dVaù, ni d^ faire ufagede liqueurs 
i& fortes. Non-feulement ces foins ks 
n garantifienr dès maladies dont ifs fe« 
>^roient d'abord attaqués ; mais la 
n bonté qu'on leur marque , les habits 
n qu'on leur donne , fervent encore à 
M leur faire oublier le malheur de la 
» fervitude. Sept ou huit jours après , 
n nous les employons à quelque léger 
n travail, pour les y accoutumer par 
H degrés. La plupart n'en attendent pas- 
» Tordre , & fuivent les autres , lorf- 
ff qu'ils les voient appelles par celui quî 
>► commande. 

» L'ufage commun , pjour les former 
n au train de l'habitation , eft de les 
»r difh-lbuer dans les cafés des anciens i 
» ceux-ci les reçoivent avec plaifir , & 
» regardent comme un honneur , que 
H le Nègre qu'on leur confie , paroiffe 
H plutôt inftruit , &c fe porte mieux que 
M^celni de leur voifin ; mais ih ne le* 
i^font ni manger à leur table , ni cou*» 
lâcher dëns la même chambre*; & lorf^» 
n que le nouvel efclave eft furpris de 
M cette diftinâion , ils lui difent que 
n n'étant pas chrétien , il eft trop au»* 
»deffous d'eux, pour en ôtre traité 
f> avec égalité. Cette conduite qui lin 
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» fait concevoir une haute idée de notre 
» religion , lui infpire la plui yive im» 
» patience de rembrafTen Ce n^eft guère 
M qu'après deux ou trois ans d'inftracr 
» tion , qu'on croit pouvoir lui conférer 
f> le baptême ; tant il eft difficile de lui 
9f mettre dans la tête les premiers prin^ 
w cipes du chriftianifme. 

» La règle que fuivent les Miffion* 
n naîres à cet égard , n'efl pas unlfor« 
9f me : tous font d'accord, que lesNoirs^ 
» qui viennent dans nos colonies avant 
9> l'âge de dix ans ^ doivent être baptifés 
^ dès qu'ils arrivent. S'ils font plus âgés 
»> (8c l'on en juge par leur phyfiono- 
^ mie ) y on exige qu'ils aient du moins 
n quelque idée de nos myfieres, avant 
» que d'y participer. Mais lorfquè ces 
» mêmes Nègres, à qui l'on a refufé le 
^ baptême , font ea danger de mort> 
f> quelques-uns de nos prêtres penfen( 
» qu'on peut le leur adminiftrer , quoi* 
>» qu'ils n'aient aucune connoiiTance de 
f> notre religion ; d'autres croient 1^ 
» contraire , apportant pour raifon, que 
M ceferoit profaner le facrement.. Âinfi, 
» tel Habitant / pour fe foumettre à la 
^ déciiion de fou Curé , laiiTe mourir 
n fes efdaves fans baptême , tandis que; 
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» fon voifin , dans une autre paroifle ^ 
n aurorifé par fon Pafteur, croit devoir 
j» agir différemment. Des principes plus 
» fixes, une conduite plus uniforme, 
n feroient plus convenables à la dignité 
» de la religion , &c marqueroient, dans 
jrfes miniftres, un zèle plus éclairé. 
n Car enfin , pourquoi priver les uns 
» du baptême , s'il peut opérer leur 
n ialut ; & s^il ne le peut pas , pourquoi 
» le prophaner dans les autres ? 

H Loiîfqu'il arrive de nouveaux Ne- 
» greSyle Miffionnaire va les trouver, &C 
n ne tarde pas à commencer fon inftniC' 
f^ lion. Il leur fait faire le figne de la 
n croix, en conduifant leur main ; &C 
n après les paroles ordinaires , il dit, eit 
ff s'adreflàntau démon : << maudit efprir^ 
n je te défends au nom de Jefus-Chrill,. 
» de violer jamais ce figne facré , impri- 
y^ mé fur cette créature rachetée de fo» 
n fang >».Le Nègre qui ne comprend rien 
y» à cette cérémonie , ni à ce langage ^ 
n ouvre de grands yeux , & paroît in- 
» terdit. Alors pour le rafllircr , le Prê- 
n tre lui fait dire, par un interprète :h tu' 
y^ ne fais préfentement ce que j'ai fait ^ 
y¥ mais tu le fauras dans la fuite n^ 

n Dans les habitatioos bien réglées ^ 

G vj 
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M on explique aux Noirs le catéchifme 
w en commun , foir & marin ; & ron 
» charge les plus inllruits de donner des 
w leçons aux nouveaux venus* Quand 
» ces derniers l'ont en état d*être bap- 
w lifés , les anciens leur fervent de Pa- 
» rains. Vous auriez peine à vous îma- 
»gincr, jufqu'oti vont le refpeft, la 
» loumilTion 0c la rcconnoifTance que 
w leur attire cette qualité. Les Nègres f 
♦> nouvellement convertis , les regar* 
» dent comme leurs [)cres ; & cette vé- 
» ncration dure toute la vie. Ceft une 
9} des ioix de la colonie Françoife de 
» Saint-Domingue , que tous les habU 
» fans , les efclaves même, falTent pro- 
» ff (îîon de la religion catholique , apof* 
» tolique & romaine, fous peine die 
fp connfcationde ces mûmes efclaves. 

» Les Anglois font moins ardens i 
>> faire des profclitcs , perfuadés que 
»> refpoir d*un traitement plus doux , 
w en porteroit un gnmd nombre i\ pro- 
w fcfl'er extérieurement une i^eligion 
» qu'ils n'auroient point dans le cœur. 
» Mais ceux qu*on croit difpofés à re- 
w cevoir les lumières de la foi , y font 
M encourages lorfqu'ils les demandent, 
»f 6c traites moins durement après leur 
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♦t converfion. La vérité eft, que ces mî- 
^ (érables ont tant d'attachement pour 
>>ridolatrie, qu'ils ne marquent aucun 
ifgoût pour le chriftianifme. 

» Leurs idées fur la religion varient, 
•» fuivant les pays dont ils (ont originaï- 
"n tes. Il y a cependant une elpece de 
> conformité dans leurs facrinces. Ili 
9h croient , en général , à deux divinités, 
» PuHC bonn«, qui fa vorife les hommes ,. 
»&a enfeîgné à Peurs ancêtres la culture 
>*des terres. Ils regardent la fecondiç 
^ comme Tauteur de tous les maux qui 
» affligent l'humanité. Ils n'ont d'autre 
n idée du bonheur d'une autre vie , que 
i> le plaifir de revoir leur patrie , oîi ils 
H croient que chaque Negreretoumera 
» après fa mort. Ceitepenfée les confo- 
» le, & rend leur infortune plus fuppor- 
» table. Auffirien n'eft plus admirable, 
*► que l'intrépidité qu'ils témoignent aux 
H derniers momcns. Ils font tranfportés 
n^de joie , en fe voyant prêts à revoir, 
f> avec leurs anciens amis , les rivages 
n heureux qui les ont vu naître. Quand 
>» un d'eux eft fur le point d'expirer, 
pf fes compagnons l'embrafl'ent , lui fou» 
» haitent un bon voyage , & le chap- 
9f gent de leurs complimens pour leurs 
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dinte , & par la tradition obfcurede ce 
qui s'efl j^afle chez eux , avant Tarrivéc 
des Européens , leur hiftoire n*ofFfe 

f>oinr, comme L's nôtres, de ces guerres 
ongues & ùn^Iantes, de ces cataftro- 
phes funelles , de ces révolutions gé- 
nérales , û fou vent répétées parmi nous. 
Les infiJéliiés , les trahifons , les par- 
jures , les affaflînats , fi communs chez 
les nations civilifées, leur font pref- 
que inconnus. La morale , les loix , 
les échafFauds , l;s fupplices font donc 
inutiles à des hommes qui ne fuivcnt 
que la nature , & à qui nos crimes font 
horreur. lU n'ont commencé à con- 
noître le vol , qu'à l'arrivée des Euro* 
péens. Quand il I' ur manquoit quelque 
cht>fe , lis difoi nt que les Chrétiens 
étoi'. nr venus chez eux. 

On ne t^^ouve prelque plus aujoiir* 
d'hui , dans ces ifljs, bue les dcDrisde 
la nation Caraïbe, (bit qu'elle ait* été 
détruite par nos guerres avec elle , foit 
que le plus grand nombre , dégoûté du 
voifinage des Européens , fe foit retiré 
dans le continent de l'Amérique. Quel- 
ques-uns, dit on, vivent encore dif- 
perfés à la Guadeloupe ; mais ce n'ejft 
qu'à la Dominique &c à Saint- Vincent, 
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^^âs foat aflez nombreux , pour for« 
ifier encore un peuple. 
; Là première de ces deux ifles , à Ia« 
Joëlle on ne donne pas moins de treize 
beues de long 9 fur neuf dans fa plus 
grande largeur ^ a , pour centre , de 
nautes montagnes, qui pafient pour 
bacceflibles. On y voit ks plus beaux 
arbres de l'univers ; & il en croît de 
toutes les efpeces. Le manioc y vient 
Êicilement , ainû que le maïs , les pa« 
tates & le coton. Les babitans laiflent 
leurs volailles en liberté autour des ca« 
banes, où elles pondent & couvent 
(ans autres foins , & amènent leurs 

rflins au logis pour chercher à vivre» 
pays cft arrofé de quantité de ri* 
vierts : les eaux y font bonnes , & le 
poiflbn excellent. On aflure que , près 
de la Soufrière , montagne de Tifle, 
ainfi nommée , parce qu'elle donne 
beaucoup de foufre, il y a une mine 
d*or, dont les Caraïbes ne^permettent 
point l'approche. C'eft apparemment 
pour en éloigner les étrangers , qu'ils 
font l'effrayant récit d'un monftre af- 
freux , qui veille fans cefTeà la garde de 
ce tréibr, 

Ls crainte qu'ont ces Sauvages d'è- 
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nde caniboui les endroiti» de la chaîne, 
^ à mel'iire ouM les liinoit. Quand tout 
»» fut achevé I il s'évada. On courut à fa 
h pourfuite ; 6c Ton mit après lui de 
^ gros chirns , habitués à arréttr les 
» Nogres fugitifs. Pour échapper, en 
» plein jour , à cette recherche , il fe 
H letta aans une rivière voiHne ; flc fe 
H tenant dans IVau ]iirqu\ui cou , il 
n cachn fa tôte avec une grande feuille 
H d*arbre. (>t expédient facilita la fuite^ 
H & lui (au va la vie p>. 

Je fuis y &c. 

^ Saint-Domingue , a j ojuilUt ijSo^. 
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LETTRE CXXIX. 

St/iTE DE SAINT'DoMINGVS. 

3 *Ai parlé , Madame, des dcifaufs det 
Nègres , je ne» dois pas vous laiiTer igna« 
rcr (|uclc]ucs unes de leurs bonnes qua* 
llccs. a Ils font doux na(ureltement.y 
» me difoit l'Econome ; \U ne connoif- 
» Cent ni Tenvie, ni la niauvaife foi , m 
» la médifance , & ont un reipeâ infini 
» pour les vieillards. Jamais ils ne tet 
p> appellent par leurs noms , Tans y 
» joindre celui de père. Ils les rouUk 
» gent en toute occaHon ,8c manquent 
H rarement de leur obc^ir. Ils font 
» liés entrVux par une afre£tîon fi fin- 
H cere, que non feulement ils fe fc« 
M courent mutuellement dans leurs be« 
H foins , m:ii'; que fi Tun cireux fait une 
» faute , on les voit fouvent venir tous 
» en corps, pour demander fa grâce > 
h ou s'offrir à recevoir une partie du 
H clultimcnf.Je les crois aufll trèsfideles> 
>f ^ leur parole,furtout quand ilsfe font 
^ engages par un aâe de religion : ce 
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H qu^ls font en mettant un peu de terre 
n fur leur langue » & priant Dieu de les 
n riduire ^n poudre , comme cette 
^ poufliere , s'ils manquent à leur pro- 
» mefle , ou s'ils altèrent la vérité. 

» La chaleur de leurxromplexion les 
» rend fi paffionnés pour les femmes^ 

# qu'indépendamment du profit de la 
)» multiplkatton 9 on eft obligé de les 
n marier de très-bonne heure. Mais il 

# eft défendu aux Blancs de l'un & de 
I» l'autre fexe , de s'unir avec eux par le 
^lien conjugal 9 & aux prêtres de fai- 
Mvorifer de pareilles unions* Tout 
n homme libre , qui vit en concubi* 
» naee avec une efclave , & en a des 
m ennins , eu fournis à une amende ; 6c 
I» fi cet homme eft le maître de la Né- 
» greflè f outre l'amende prefcrite , tl 
» eft encore privé de foa efclave , Se 
ndes enfans qui proviennent d'elle^ 
w (ans que ni les enfans ni la mère puif- 
n fent jamais être affranchis. Il n'eft pas 
n permis aux Noh^ , de fe marier (ans 
H le confentement de leurs Maîtres ; 
n mais ils l'eft encore moins à Ces der« 
M niers , d'ufer de contrainte y pour les 
» marier contre leur gré. Les enfans 
I» qui naiffent dans l'efclavage ^ font 
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»» ciciavc!» , &c appartiennent au mf* 
» tre (le lu temme , &C non h celui du 
» m.iri. Si ruii des époux eft libre , U 
» l'autre non , les enftini fuivent tou» 
H jours la conJition de la mère. 

>» La plupart des Nègres ne regar* 
» dent leurs époufes , que comme de» 
» ûtres crées pour les amufer, les fcr- 
» yir & leur obéir. A l'exception des 
>» jeunes gens, qui dans les premières 
» tendrefles du mariage , leur accor* 
H dent la liberté de manger avec eux, 
» elks font prefque toujours privées 
w de cet honneur. J'ai Couvent pris plai- 
N fir c^ voir dîner notre vieux charpen^ 
» tier : fa femme &C fes enfans étoienC 
>» autour de lui, &c le fervoient avec 
H tout le ref'peÂ des doineftic|iies les 
>♦ mieux inftruiis. Si c'étoit un jour de 
» fi}re, (es fille.s &:<'es gcndies ne man- 
» quoient pas de s'y trouver , & de lui 
w apporter de petits préfens. Ils (bu 
» loient un cercle autour de lui ,& l'en- 
w trctenoient pendant tout le tems gu*il 
f^ reftoit à table. Lorfqu'il avoit ftni^ 
» on luiprélentoit fa piiie; & fe tour- 
>» nant , il leur difoit d'un air grave : 
H allez manger , vous auttres m. Je le 
I» bLlmois quelquefois de cette iévcrit^ 
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• & lui citois l'exemple des Blancs qui 
» dînent & foupent avec leurs femmes : 
j»il oie répondoit qu'ils n'en étoiexic 
» pas plus lages ; & que fi Ton vouloit 
» conlidérer combien elles font or- 
» gueilleufes , & peu foumifes à leurs 
n maris, on avoueroit que Les Noirs, 
n qui tiennent les leurs dans le relpeâ, 
H ont pour eux le bon fens , la juftice 
M & la raifon. 

» Les Négreffes , qui font très-fé-* 
» condes en Afrique , multiplient beau- 
^ coup moins dans nos colonies , & in« 
I» fîniment moins encore dans les éta« 
M blifleraexis Anglois , où Tamertume 
H de leur fort les porte à fe délivrer vo- 
H iontairement d'un fardeau qui fait la 
>» joie des autres mères. Un peu plus 
i#^ d'humanité de ia part de ces Maîtres 
» cruels , préviendroit des maux terri« 
^ blés. On frémit d'horreur , en appre- 
m naht qu'on fait des parties de plaifir à 
•» la Jamaïque ^ pour aller à la chafTe 
)»des Nègres, dans les montagnes , 
1» comme à celle des loups .& des fan* 
^ gliers. On leur dit «qu'ils font hommes 
I» comme nous ; qu'ils font rachetés du 
>» fangd'un Dieu mort pour eux ; & on 
p les traite comme des bêtes fcroces« 
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SHnnirrr r{\ .ulodrr i un c6rciiu COI 
i \)h: , (]tii , rntiuitiMnt clc|irrr(|ue U 
IrticuiOi, iiiirrtr|i!r Titir ^ & rcnvo 
lut U ville y Ifi cluUitr c|iii lui cil co 
fiiuni'|iicr , lo Iniif; Htt jour, par le 
Iril. Srs niyonv icHuihi», tant par 
inrr c|i.tr p.ir l«* Uï\Ac <1u rivage , le 
riKort* (Irv c ircoiidaiicc^ c|tii caufei 
cl4iir#('rfcjf)iit , itnr ardeur iuiuppor 
blr". l'.ll'* y rrnd I .lir niiiMa'm 6C cianj 
rciiK ; (^ i Vil 11 iir.inmoiim , que log< 
Ici» iiiaiiirs JV )Mc(<|ur foii^lckCtran|;* 
<]ui vr'inicriif 4 la Mjnîniqur. I.eGc 
Vrrnruf |Miiiculi'*i Oc Tlntcndant ftfl 
ilati'» tcitr villr , Irui rcitdmcc ortiifl 
ffr. IxH Doininu. n. & Irft Jéluîtei C 
|fi vrnt \r-t ihirtiitic'.; OU y voit auffi < 
rrli^;riirrs & drs frerrfi de la Charii 
C^v ûrrnirrit ont (oui i|(« riiôpittth 

l.r^ auiiT»» |>lacfN tir TiHc (ont le fi 
Itoy.il , Ir l'iu r ci'- l.i II uwté p le fori N 
ri(;ni & criittclr LiHivtrrr-Salée.Lep 
inirr cil le iiiirux lltiié; âc (on port pa 
|ioiir un (Ic^ nKilInir» du pay». Le vi 
cil Ir irjour du (icnivrrncur génén 
& Ir (ic^;c du <kni(cil Supérieur. 1 
nfl'rnildccfc d** Kcifc Cour de justice 
ticnru rit tous l^i^ d^ux moÎM, iu((eni 
lltrmcr rellui c , & (ont compoiéci d 
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♦ Lorfqifil s'éleVe entr'eux quelque 
tfiérend , ils s'accordent à venir de- 
ant leurs maîtres , & plaident leur 
laufe fans s'interrompre. L'offenfé 
:ommence ; & dès qu'il s'eft cxpli- 
[ué 9 il déclare à fa partie , qu'elle 
>eut répondre. La*modéiation eft 
îgale de côté & d'autre ; 6c comme 
1 s*agit prefque toujours de que'que 
>agatelle , ces procès font bientôt 
erminés. S'ils fe battent ou fe ren- 
dent coupables de quelque larcin , 
on doit les punir rigoureufement ; 
:ar il faut ^ avec eux ^ autant de levé* 
rite que de condescendance. Ils fouf- 
frent avec patience les cbâtimens 
qu'ils ont mérités ; mais ils font ca« 
pables des plus grands excès , quand 
on les maltraite (ans raifon. Lorf- 
qu'ils s^attroupent , dans quelque fou« 
lévement , le remède eft de les diffi- 
per fur le champ i coups de bâton; 
fi Ton diffère , on fe met quelquefois 
dans la nécefllté d'en venir aux ar- 
mes ; & dans ces occaûons , ils fe dé- 
fendent en furieux : dès qu'ils fe per- 
fuadent qu'il faut mourir , peu leur 
•importe de quelle manière ils per* 
> drom la vie i U le moindre fuccès 
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>f achevé de les rendre invincibles. 

M C'eft une règle générale de pru» 
» dence, de ne jamaiî» les menacer. La 
» punition ne doit point être fufpen- 
» due , parce que (ouvent la crainte 
» les porte à s'enfuir dans les monta- 
» gnc&; Se c'cft ce quv.» nous appelions 
» ici Aller Marron. Le terme de Marron^ 
w dont rétymologie n'eft pas fort an- 
» ciennc , nicme aux Ifles, vient du 
» lîiotcipagnol Sinicirron^ qui veut dire 
» un linge. On (ait '.[ue ces animaux fe 
w retirent dans les bois , & qu'ils n*en 
M fortent , que pour venir le jetter fur- 
w tivement lur les fruits qui font dans 
» les lieux voifins de leur retraite. 

» Pour obvier aux dcfordres qu'entraî- 
n t\ç\e Marronage ^ car ces Nègres fuçi- 
M tifs deviennent des brigands , le Rot a 
M ordonné que la première fois qu'un 
H efclave déferre , fi fon Maître le dé- 
^ nonce, & qu'on le prenne un mois 
>» après , il ait les oreilles coupées , 6c 
» la Fleur- de-Lys appliquée fur le dos* 
» S'il récidive , on lui coupe le jarret ; 
>> & à la troifieme fois , il eft pendu» 
» Les Nègres Marrons , quand ils font 
^ pourfuivis dans les forêts y y creufent 
n des fofles , dont ils couvrent la fur^ 

M face 
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h ûce avec des feuilles , & au fond 
» defquelles des pieux aiguifés einpa* 
I» lent ceux qui s'y laifTent tomber, 

» Ou n'a pa$ trouvé de moyen plus 
# flir , pour empêcher la défertion de 
.0 ces efclaves , que de leur donner, à 
» quelq.ue diftance de l'habitation , une 
1^ portion de terrein , pour y cultiver 
n du tabac, des patates, des ignames^ 
»> &c toutes les produ£Hons qu'ils peu- 
0vent tirer de ce fonds, avec la li- 
>» berté de les vepdre , ou de les em- 
f> ployer à leur fubfiftance. On leur 
»> permet d'y travailler les jours de 
pf fêtes , après le fervice divin , ou les 
»> autres jours , pendant le tems qu'ils 
>» peuvent retrancher des heures qu'on 
H leur accorde pour les repas. Pluueurs 
» élèvent du bétail qu'ils vendent au 
$f marché , du confemement de leurs 
H maîtres; mais alors , ils doivent être 
t» munis d'un billet ou autre marque 
M qui le permette, fous peine de reven- 
ir dication des marchandifes , & d'une 
M amende contre les acheteurs. Ces 
n marques doivent être examinées par 
» un Officier public , qui préfide aux 
i# ventes les jours de marché. L'exé- 
if cution de cette ordonnance eft fort 

Tomt XI. H 
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^ négligée ; ici, comme aille ui$ , d^P9 
>» marchands peu délicats achètent cv 
» qu'on leur préCente , pourvu qu*ils y 
M trouvent du bénéfice. Il y a des Ne* 
H grès qui fe font annuellement, de i 
H leur commerce 6c de leur travail» un 
H revenu honnête : 6c leur attacher 
M ment pour leur maître augmf nte à 
^ proportion de leur aifance, 

M Si 9 malgré ces avantages , il$ fé 
»> livrent encore à la défertion , â( 
H Qu'après vingt-quatre heur^ d*ab- 
n (ence , ils ne fe représentent pas f oi) 
H faifit leur petite pofTef&on ; te cette 
I» perte leur elt plus feniîble que les 
M châtimenSf Le moindre exemple de 
M ces confilcations eft long tems un fu« 
M jet de terreur, qui contient tout le 
H monde dans le devoir. 

M A propos de marronage, continue 
»» l'Econome , je me fou viens que dans 
H mon enfance , plus de cinquante de 
Hces Nègres fugitifs furent ramenés au 
>» Cap par un Millionnaire. Il feroit dif- 
u ficile de vous dire avec quelles de* 
H monftrations de joie , ce prêtre fut 
H reçu avec toute fa fuite. Les rues 
H étoient bordées de peuple pour le) 
p voir pafler ; les Maîtres fe féUcÛQiçaf 
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n uns k ( «s 9 d'avoir tecrouvé 
Ufs edchves ; & les Noirs eux-mê* 
iM » qui fervoieot dans la viUc , ie 
lifoicat une fSte de revoir^ l'un ^ Ton 
f re ou ÙL mère , Tautre fon fils ou fa 
Ue. IjM narche étoit très-lente , pour 
sur laîffer la liberté d'embrafler leurs 
onis , leurs camarades ^ avec mille 
lis d'allé|^efle & de bénédiâioni. 
le qu'il y avoit iiu>tout de plus frap* 
ant) c'etoit une troupe de garçons 
: de filles 9 qui, étant nés £ins les 
MSy n'avoiem jamais vu d'hommes- 
laocs 9 ni de maifon à la firançoife*'^ 
sue pouvoient fe lafler de les coii« 
ddrer^ en témoignant leur admira- 
on à leur manière. 
> Oo eft dans l'Hfa|e de marquer les 
Eoiffs 9 lorfqu'on les adbett ; éc c'eft 
5 qu'on appelle hamperuM Nign. Oa 
ii%tt d'une laaie d'argent trâ^-min^ 
tr^ forme un chiffi-e» il iuffit de 
I chauffer j fans la iaire rougif. Oa 
otttt av«c un peu de gratfie , l'eu*» 
reitoù elle doit être appliquée ;oa 
lec defliis du papier hatlé, fin» le* 
lael le cbifire s'imprime. La chair 
enfle d'abord; & dès que l'effet do 
I bjpûluraeft paâé| h OEiarque reft^ir 

Hij 
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» 6c ne s'efFace plus. Comme le tni 
» chiffre peut fe trouver fur plufie 
M efclaves , à chaque vente particuli 
» on applique la lame dans un end 
H différent ; de forte qu'ion Nègre 
» a été vendu & revendu plufieurs f 
>»fe trouve prefqu'aufli chargé de 
f> caraâeres^ qu'un ancien obélifqu 
. » On n'a point cette méthode d 
» les petites AmHIes , où les Noirs 
» roient au défcfpoir de fe voir n 
nqués comme les bœufs ^ les < 
M vaux. On n'a jugé cette préc^ut 
n nécefTaire, que dans les grandes if 
M oh ils ont plus de facilité de s'enfi 
» &: de fe retirer dans des lieux in 
M ceffibles. Le maître de ces efclaves 
» gitifs eft obligé de payer vingt- c 
>» écus à celui qui les prend hors 
» quartiers François', & quinze fra 
» jfeulement , fi , fans fortir de ces i 
» mes quartiers , ils n'ont fait que cli 
>» ger d'habitation. 

» Les Affranchis ou Nègres libr 
» qui donnent retraite dans leurs r 
» fons à ces déferteurs , font conds 
wnés, par corps, envers le Màît 
» à une amende de trente francs , p< 
H chaque jour de rétention ; ^ 
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es qui tombent dans la même 
e , à dix livres feulement. Si les 
inchis ne font pas en état de 
ir cette amende ^ on les réduit 
mêmes à la condition des efcla- 
; ils font vendus comme tels ; 
i le prix de la vente excède l'a- 
de , le furplus eft porté à Thô* 

Quoique le nombre des Noirs foit 
rieur à celui des autres habitans ^ 
; ne laifTons pas de vivre, aumi-* 
d'eux , dans une parfaite fécur 
Ces efclaves viennent de divers 
ons d'Afrique , où les langues 
t différentes , ils ne peuvent s'en- 
re facilement. Si l'idiome eil le 
le , il règne encr'eux une haine û 
î , qu'ils aimeroient mieux mou- 
le la main des Blancs, que de 
)indre à des Nègres d'un autre 
on , pour s'aider réciproquement 
louer le joug de leurs communs 
res. D'ailleurs ils ne peuvent ni 
her aucune arme , ni fortir des 
es de la plantation oti ils font 
:hés. Il leur eft même défendu , 
peine du fouet, de porter un 
n ; &c dans plufieurs cas , la peine 
Hiij 
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» de mort eft décernée contre ceci^ 
^ qui s'attroupent pendant la nuit* Lf 
>> moins qui puilfe leur arriver, eftie 
fouet &: la fleur- de* lys. Enfin, oa 
H les tient dans une fi grande fu)énon , 
H qu'ils ne peuvent pas même faire pa* 
H roître le moindre defir de recou^ 
ff vrer leur liberté. Que feroit-ce , s'ils 
» oioient lever la main lur leurs Mai* 
H très i Une mort prompte fie cruelle 
» tn (eroit la punition. Quant aux voiea 
ff de fait contre des perfonnea libres ^ 
» elles font punies avec la plus grande 
» rigueur. Leur naturel dur exige qu'oa 
>p n'ait pas trop d'indulgence poureuxi 
» ni aufli trop de févérité ; car fi un 
» châtiment modéré les rend fouplea 
» 6c les anime au travail , une rigueur 
>» excefTive les rebute U les porte à In 
>» défertion. 

» Une autre attention qu*îl faut avoir^ 
M c'eft de veiller à la confervation dn 
>» leur fanté. Outre les maladies #rdi« 
>> naires aux Blancs , ils en ont de par* 
f> ticulieres , occafionnées par leur ex« 
» trême malpropreté. Une des plus • 
M communes eft celle que leur caufe 
>» un certain infeâe , redoutable dans 
>> les Antilles , appelle la CAif «s. Ce 
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» petit animal , qui n>ft d*abord pas 
n plus gros qu'un ciron , fe loge fous 
» les ongles des pieds , & y excite des 
w demanseaifons douloureufes fcinfup- 
» poftabtes. II croît peu & peu , s'étend 
I» & devient enfin de la groffeur d'un 
I» pois. Alors il fait des œufs qui font 
n autant de petites Chiques , qui fe ni- 
n cbant muour de leur mère , s'y nour» 
M riflent & endommagent tellement les 
I» pieds 9 qu'ils y cauiènt des ulcères ^ 
I» quelquefois la gangrenne. La noir-* 
» ceur de Tinfeâe le fait aifément re* 
H marquer ; avec une épingle ou un 
» couteau pointu, on cerne la chair; 
I» quand il paroit / on le tire dehors ; 
H éc Ton remplit le trou avec du fuif ^ 
m ou de la cendre de tabac. Si on négl^ 
n ge de fe débarrafTer de ce cruel ani« 
M mal 9 ou qu'il en refle une partie dans 
i» la plaie , on s'expofe quelquefois aux 
H plus terribles accidens. Le moyen de 
t» s'en garantir , eft de fe frotter les 
n pieds avec des feuilles de tabac broyé^ 
H ou d'autres herbes acres & ameres» 
M Le rocou eft le poifon de cette ver- 
M mine (i redoutable pour les Noirs , ÔC 
» généralement pour tous ceux qui fe 
» négligent. Si l'on avoit foin de fe la- 

Hiv 
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» ver fouvent , on craindroic il 'cettU \ 

» fâçheufe incommodité. V ^ : 

H Deux autres maladies , particulk^ 
» res aux Nègres , font ce aa'ib «p«^ 
M pellent le Mal d'Eftomac Utti KuSf 
>» La première eft un anéandflemenc V 
)f un afTaifement total de la machiinU' 
^ Us veulent toujours être couchés ^ 
^ on eft obligé de les battre » pour Iê%* 
H faire lever j pour les faire marchèré 
» Quelques • uns fe décourageai . m 
ff point de fe laiflfer aflbmmer de couH^ 
» plutôt que de fe donner le moioow 
>» mouvement. Les alimens doux 8ù 
» fains leur font indifférens ; audgréi» 
»faim qui les dévore ^ ib n*oot 40( 
>^ goût que pour ceux qui font ùUs SÉt* 
>f epicés. Après avoir langui quekpici^ 
M mois y leurs jambts commencent à 
» s'enfler ; enfuite les cuiffes^te^ 



» &c la poitrine venant à s'engorper^% 
>f meurent étouffés. Celte miuadie pt#k 
9> provenir deplufieurs caufes^ou j|^. 
» lamauvaife nourriture qu'ils ont ti«ti 
#>dans leur traverfée de Guinét .M*- 
» Amérique ^ pendant laquelle on wm 
» leur donne que des fèves demanûs^ 
» qu'ils ne connoiffent point dans leur 
» pays , ou de celle qu'ils reçoivtntr 
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9> dans nos iiles même , chez des habir 

w tans durs & avares. Ce mal vient 

H aufli du chagrin qui s'empare d'eux , 

>> lorfqu'ils fe voient enlevés de leur 

f> patrie , enfermés , gardés dans les 

» vaifTeaux comme des criminels, ne 

4« fâchant rien de leur fort à venir, 

y> abandonnant, fans efpoir de retour, 

» leur terre natale , leurs femmes , leurs 

9t enfans , leurs compagnons , leurs plai« 

» firs , leurs habitudes , pour être tranf« 

9> plantés parmi des inconnus. Cette fi- 

99 tuation aifreufe doit , fans douté , 

» jetter dans leur cœur le décourage- 

n nient & le défefpoir : auffi prefque 

» tous les Nègres , quand ils arrivent , 

H ont i'air tride , abattu , ou étonné. 

n Une. autre caufe très générale encore, 

n c'efi que plufieurs d'entre eux avalent 

M d'une certaine terre , femblaWe ,à ce 

» qu'ils croient, à celle dont ils man- 

>»geoient habituellement en .Afrique, 

yfians en être incommodés. C'efl un 

» tuf rouge , jaunâtre , très- commun 

» dans nos Ifles. On en vend fecréfte- 

>» ment , malgré les défenfes , dans les 

» marchés publics , fous le nom de 

» Couac. Ceux qui en ont contraôé l'ufa- 

>f ge, en paroiffent fi friands, qu'il n'y a 

H y 
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» point de châtimens qui puiflent Î^S 

» en détourner. 

H Ceft une opinion aiTez générale* 
>> ment établie en France , oue le Pian 
» n'eft autre chofe , que le mal vé- 
» nérien , qui fe manifefte par des puf- 
» tules. Il eft vrai qu'on le traite de la 
» même manière , & avec les mêmes 
»y remèdes; mais on y trouve des diffé- 
9» rences qui femblent diftinguer eflen« 
» tiellement ces deux maladies, 

>»On doit d'autant plus s'intéreiTer 
H à la confervation des Nègres » qu'ils 
» font comme les bras des habitans ; & 
» que celui qui en a un plus grand nom- 
» bre , parvient plus promptement à la 
» fortune. La chaleur du climat , le 
M changement de nourriture , la foi- 
M bleffe du tempérament ne permettant 
» pas aux Européens d'entreprendre 
» des travaux pénibles , les terres de 
» nos colonies feroîent encore incultes, 
^> fans le ff cours de ces efclaves Afri- 
» cains. Nés vigoureux , & «ccoutu- 
» mes à une nourriture groflîcre , ils 
» trouvent , en Amérique , des dou- 
M çeurs qu'ils ne connoiiTent pas dans 
» leur pays; &ce changement en bien, 
» les met en état de rmier au travail. 
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'ies clumps qui produifent le facre , 

«ilodigo^lecafëylecatoii, letabac» 

» le manîcK: , le rocou , cm be(oia d'ua 

t nombre dliommes propoitiomié à 

^lenr étendue. Si l'on compte aujour* 

i^dlini trente mille Bines dans In 

» Saîat • Domingue Françoîfe , il y n 

» cent inîiie Nègres ou Mulâtres occn* 

» pés anx plantations êc aux iucreries» 

» On les infiniit dans le genre de tneK 

» vail , propre i mettre ces produâions 

» tm vdiexn. Tous font fous la difd*^ 

3» pfine d*nn Commandeur noir on 

^ blanc , qui , dans les grands établie 

n femens , eft lui-même fid>ordonné k 

n un Econome. 

n On eft peu dViccord fur le dioix 
n de ces Commandeurs. Les uns pré« 
n ferent un Blaiic ; d'autres donnent 
H la préférence à un Nègre fa^ , fidèle^ 
» afieâionné , qui entend bien le tra» 
n vail y & iait Ce faire obéir. Cette der* 
H niere qualité n'eft pas la nlus difficile; 
9» car petfonae ne commande avec plus 
m d'empire que les Nègres. Le devoir 
•» de cet O^ier eft d'être toujours à 
f» la tête des autres , de ne les pa!» pei^ 
n dre de vue un inftant , d'arrêter oïl 
m de prévenir les défoc4r€S , d'appaifar 

Hvj 
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» les querelles , de vifiter les travail—* 
» leurs y de leur didribuer leurs occupa ' 
» tions , de les inftruire ^ de les mener 
M à la prière ^ à Tégliie , &c. Il veille 
M à la propreté de leurs mâifonSf à leur 
»» fanté y k leur habillement. Enfin il 
f> doit informer le Maître oaTEcono* 
>^ me , de ce qui fe pafTe , prendre leurs 
» ordres , les bien entendre ^ lès faire 
Hobferver. Un Maître fage, qui fenfi 
» combien il importe qu^on refpeâe 
M f on autorité j lui marque de la confi- 
h dération , évite de le réprimander^ 
H fe garde encore plus de le battre pu* 
H bliqucment. S^il tombe dans quelque 
f> faute éclatante , il commence par le 
n dépouiller de fon emploi ; mais f 
fp tant qu'il en eft en poiTefTion , on âoit 
n châtier févérement ceux qui lui défo* 
» bciflent. 11 ne faut pas le choifir trop 
n jeune , de peur qu'il n'abufe de Ton 
fp autorité avec les Négreffes ; il ne faut 
^ pas le prendre trop vieux , crainte 
» qu'il ne s'en laiffe dominer. Vous ju- 
» gez bien qu^il reçoit olus de vivres , 
>» plus d'habits qu'un efctave ordinaire | 
>» & de tems en tems des gratificationi* 
» Les domedtques Noirs , qui fer« 
¥ vent dans Tintérieur de la maifon^ 
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^fte font foint dans la dépendance di| 

» Commandeur. Ce qu'il y a de £)« 

i^gulier, c'eftque^ malgré les avanta« 

»|es de leur condition , quoiqu'ils 

» loient mieux vêtus , mieuit nourris ,' 

» & traités avec plus de douceur que 

)> les autres , la plupart aiment mieux 

» être appliqués aux travaux delà cam« 

» pagne , ou aporendre des métiers. ÎÙ 

Vf font û fiers d'être menuifiers ou ma« 

>> çons ^ ou'on ne les voit jamais fanf 

w leur règle ou leur tablier. Quelques^ 

)»uns deviennent fort adroits; oC ce 

» font des tiiéfors pour le Maître, 

f^ Les efclaves dedinés aux fucreriesT' 
^s'appellent Raffincurs. Ce n'eft pas 
>ffans peine 9 ?S^^^^ acquièrent une 
f^ exaâe connoifiance de cet art. Ce 
n travail eil d'autant plus fatigant , 
>» qu'ils font fans cefle expofés à lâcha* 
» leur des fourneaux. Les charpentiers 
>» ont foin de réparer le moulin. Les 
)» charrons font égialement nécefTairés, 
>» ainfi que les tonneliers ; & dans les 
>» grands étabtiiTemens , un forgeron 
n même eft aufli fort occupé. Les autres 
M font employés à la culture des terres^^ 
» à l'entretien des plantations , à cou- 
n per les cannes à lucre ^ que tes ca^ 
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Jtbroucttiers tranfportent au mouUlY/ 
9> que les NégrefTes font pafler entre its 
» cylindres. Les hommes les moins pro- 
» près aux travaux difficiles , fe parta- 
♦> cent pour entretenir le feu » foigncr 
» les malades , garder les beftiaux. On 
yf occupe les enfans à des détails pro- 
fp portionnés à leurs forces , à leur 
9f âge; &iln'e{lpas )ufqu'aux vieillards 
>> les plus décrépits , qui ne puiflent 
» être uril(^s dans une habitation. 

» Les Maîtres font tenus de fournir 
9> à ces ef claves , une certaine quantité 
» de vivres par femaine , & des habits 
» chaque année. Il eft défendu de leur 
» donner aucune forte d'eau-.de-vie 
» pour tenir lieu de cette fubfiftance ^ 
M & de fe décharger de cette même 
» nourriture, en leur accordant des 
» purs de travail pour leur compte 
»> particulier. Ceux à qui des Maîtres 
» trop durs refuferoient la vie & fen- 
» tretien , peuvent en porter leurs 
>» plaintes aux Officiers du Confeil , ou 
» autres Magiftrâts de Police , auxquels 
»ii cft enjoint de les écouter, & dé 
» leur faire rendre juftice. Le même ré- 
» glement regarde les vieillards & les 
» infirmes y dont le Maître eft oblige 
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if d'avoir foin ; & s'il a la dureté de les 
M abandonner, ils doivent être trans- 
it fërés, entretenus & foignés à fes 
M dépens, dam Thôpital le plus voifin; 
» car tout concourt à adoucir , au* 
s> tant qu'il eft poffible , le fort de ces 
>> malheureux, 

» Leur principale nourriture confifte 
M en farine de manioc , en plufieurs 
n fortes de racines , en maïs , bananes , 
^ 6c tn viandes falées. Le poiflon , les 
9> crabes , les grenouilles , les gros lé* 
n zards , les rats , & autres animaux de 
>► cette efpece, fervent à varier leurs 
m alimens.Unbdîuf yunporc, ou toute 
n autre bête qui meurt par accident , 
y» eft peur eux un repas délicieux. Leur 
>» pamon pour la chair des beftiaux 
» morts de maladie eft û forte , que , 
H dans la crainte qu'ils n'en foient in- 
>»comttK>dé5, on eft, dit- on, obligé 
nde faire tnterrer ces cadavres; 6c 
H quelquefois ils prennent le tems de la 
H nuit , pour les déterrer. On m'a ra- 
M conté qu'un de nos babitans , à qui 
» il étoit mort une vache d'un mal , 
M dont on craignoit la contagion , la fit 
9> jetter dans un ancien puits , fec , & 
» profond de quarântepkds. Les Noirs, 
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» perfuadés qu'ils y pouvoicnt defceil^ 
» dre aufTi facilement que la vache 9 en 
I» prirent la réfolution. Un d>ntr*eux 
» V fauta le premier , un autre après 
» lui , enfuite un troifieme ; & touss^y 
w feroient jettes fucceffivement, fi Ton 
»» ne s*en fut apperçu au fixieme. 

M Les Nègres compofent difFérentei 
M boiiTons avec des fruits , des racines f 
>^ des citrons , du fyrop de fucre & de 
w l'eau. Ils font une liqueur finguliere , 
i» dans les Antilles Angloifes , dont je 
M ne vois pas qu'on ufe dans nos Colo* 
» nies. C eft un extrait de racine de 
yf caflfave ^ mâchée d'abord par de 
» vieilles femmes , qui la rejettent en- 
w fuite dans un vafe rempli d'eau ; en 
» trois ou c[uatre heures , la fermenta* 
» tion lui fait perdre {ç$ mauvaifes qua« 
»> ïités ; & ce que vous aurez peine à 
» croire , c'eft qu'une préparation fi dé- 
>p goûtante devient une liqueur fine & 
>• agréable. 

» Nous ne défendons pas à nos Nègres 
pf de fe régaler les jours de fêtes. Aux 
» grands repas ^ & principalement aux 
H feftins de noces , oii il y a toujours 
» beaucoup dc;monde, chacun eft admis 
>f & bien reçu y pourvu qu'il apporte de 
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»qiioi payer fon écot. Ces fêtes tumu^ 
» tueuies oii lesCommaadeurs veillent 
•pour prévenir les défordres, font ac* 
»xompagnées de danfes^ que les Noiri 
m aiment paffiotmément* 

I» Chaque nation fe raflembte & exé^ 
»€ute celle de fon pays, au bruit ca» 
m dencé d'une efpece de tambour , da 
» chants bniyans, & de battemens d^ 
» mains. Leurs organes font finguliérer 
ir ment fenfibles. à la puiflance de la miK 
i^fique. Leurs airs font prefque tou-^ 
I» jours i deux tems : aucun n'excite la 
» fierté ; ceux qui font faits pour I9 
» tendrefle, infpu-ent plutôt un air de 
I» triâefle & de fangueuf. Ceux même qui 
» paroiflent les plus gais, portent une 
I» certaine empreinte de mélancolie.Le 
» même air, quoique répété continuel- 
»ment, les occupe, les fait travailler 
>» ou danfer pendant des heures entie- 
» res , & n'entraîne pas même , ni pour 
» eux, ni pour les Blancs , l'ennui de 
I» Funiformité. Cette efpece d'intérêt 
9» eft dû , fans doute , à la choeur , à 
» Pexpreffion qu'ils mettent dans leur 
» chant. 

9» Us font tout à la fois poètes 8c 
nmufidens. Les règles de leur verfifi^ 
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n cation ne font pas rigoiireuits ; eltel 
n fe plient toujours à la tnufique, Ui 
h alongent ou raccourcifîent les mot! * 
H nu befoin , pour les appliquer i Pair ^ 
» fur lequel les paroles doivent être 
n compolées. Un objet |Uti événement 
n frappe un Nègre ; il en fait auffi tdt 
H le lujet d*une chanfon. Trois ou qua* 
># tre paroles qui fe répètent alternatl* 
n vemem par les affiftans & par l'Au- 
9f teur ^ forment quelquefois tout le 
n poëmeé Cinq ou fix mefutes font 
n toute rétendue de Tair. 

nCes gens n'entreprennent auctifl 
n travail qui exige quelque exercice ^ 
f» qu'ils ne le faflent en cadence ^ 6c 
H prcfque toujours en chantant, C*eÂ 
» un avantage dans la plupart des tra- 
» vaux: le chant les anime ; 8c la me- 
» fure devient une règle générale , qui 
H force les indolens i fuivre les plus 
n aflifs. 

w Vous aimeriez fur-tout à vous trou» 
• ver à leurs fêtes. J'ai vu fept à huit 
» cens Neeres accompagner une noce 
p^ au (on dune chanfon. Ils s'élevoient 
f> en Tair , U retomboient tous en mê« 
» me tems. Ce mouvement étoit fi 
f> jufte^ fi précis y fi général ^ que leur 
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w chute ne frappoit la terre que d'un 
» ieul coup« Sulpendus f pour ainiidire^ 

# i^ la voix du chanteur , à la corde d'un 
#inftruinenty une vibration de Taireât 
^Tame de tous ces corps« Un fon les 
I» agite, les enlevé & les précipite. Le 
» défaut de vêtemens mettant à décou« 
i^vert tous leurs mu(G\e$ , on voit 
I» qu'il n'eft pas une pattie de leuf 
n corps y qui ne foit atteâée de cette 

# cadence , & qui ne Texprime, 

» Mais pour ne parler que de leur» 
e danfes propres , il en eft une oui 
n leur plaît finguliérement ^ & qu ils 
H appellent Caltnda. Elle eft d'une in« 
p décence qui la fait défendre par plu« 
M fieurs Maîtres > tant pour mettra 
M l'honnêteté publique à couvert, que 
«pour empêcher les aiTemblées trop 
n nombreules : une troupe de Nègres 
n excités par la joie, & fouvent échauf* 
n fés par les liqueurs fortes , devient 
n capable de toutes fortes de violences; 
>» mais ici , comme ailleurs , la loi Tem*. 
ft» porte rarement fur le plaifir. 

M Les danfeurs font difpofés fur deux 
>» lignes,runeen préfence de l'autre , les 
1^ hommes vis-à-vis des femmes , & en* 
» vironnés de fpeûateurs^Undes plus 
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^ habiles entonne une chanlbn qtill 
» compofe fur le champ , & à Itquellft 
») les autres applaudiflent , en répétant 
^ le refrain. Ils tiennent les bcas à de^ 
» mi levés , fautent ^ tournent, s'ap* 
$> prochent les uns des autres ^ 8c re* 
5> tournent en cadence , jufqu'à ce que 
w le fon redoublé des inftrumens les 
#> avertiffe de fe joindre ^ en fe donnant 
» des baifers mêlés de mouvemens & 
» de geftes très lafcifs. Us ont une pa& 
» fion fi vive pour cet exercice , que 
f> lorfqu'il eft défendu dans une habita^ 
ff tion , ils font trois ou (quatre lieues le 
»> fame^i , après avoir quitté le travail ^ 
»> pour fe rendre dans une autre où U. 
» foit permis. 

f> Le Calenda a aufli beaucoup de 
^ charmes pour les Efpagnols de VA^ 
H mérique i il eft en ufage dans tous 
» leurs établiffemens , 6c entre jufques 
» dans leurs pratiques de dévotion. Les 
» religieufes le danfent la nuit de Noël« 
» fur un théâtre élevé dans le cœur ^ 
» vis-à-vis de la grille^ qu'elles tien-* 
H nent ouverte , pour faire part au 
» peuple de ce fpeftacle. Il eft inutile 
w de dire qu'elles n'admettent point 
» d'hommes à cette daofe* 
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•» Le Commandeur , chargé du loge* 
vment cle$ efclaves, doit y faire obii 
n ferver la fymmétrie , Tordre & Tunif 
» formaté. Les cafés ou barriques font 
I» toutes de même grandeur , & play 
n cées fur le même alignement» Elles 
» ont une porte & une fenêtre , fon$ 
1$ couvertes de cannes & de roCeaux ^ 
» & enduites de terre graiTe. 

^ Le mari 6c la femme ont chacun 
t> leur lit. Vous favez en quoi il con? 
y iifte. Les Maîtres un peu généreunc 
adonnent à leurs Nègres quelques 
» groiTes toiles , ou de vieilles étoffes 
n pour les couvrir ; niais c'eft un fur-î 
H croit de foi^ pour le Commandeur , 
» qui eft* obligé de les leur faire laver 
ifiouvent. Jufqu'à Page de fept ans^ 
)» les enfens de Tun & l'autre (exe oc- 
I» cupéiat le même lit ; mais on n'attend 
>»pa$ long-tems à les féparer, parce 
» qu'avec leur penchant pour le plaiiir^ 
» il ne faut guère compter fur leur faT 
n gefle , même à cet âge^ 

H A la réferve de ceux qui fervent 
# de laquais , tous vont ordinairement 
» les pieds nuds & fans bas. Leurs ha« 
H bit^ journaliers ne confident qu'ea 
$^ dc$ caleçons ^ une cafaquç» Mai$| 
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#> les jours de fêtes , ceux qui (e pi« 
i> quent d'être bien vêtus » ont une 
f^ chemîfe , & une efpece de jupe di 
n toile de copieur , ou d'une étoffe lé- 
$f gère qu'on nomme Candaie , qui ne 
I» va que julqu'iiux genoux. Le haut ^ 
H pliflé par une ceinture » a deux fen* 
I* tf s liir les hanches , qui fe ferment 
»> avec des rubans. lis portent un petit 
» pour point Tansbalque, qui laifle trois 
H doigts de vuidf enrre ce vêtement il 
H la caudale , pour taire bouger plus li- 
ff brement la chcmiie. S'jIs font aflez 
H riches pour (e procurer des boutons 
f>d*arg<*nr, ou de pierres de couleur ^ 
H iU en mettent au col &c aux poignets ; 
n &c lorfque ^ dans cette parure ^ ils 
M ont la têie couverte d'un chapeau , 
n on trouve qu'ils ont aflez bonne 
n minje. Avant le m<iriage« ils portent 
M deux pendans d'orolles, comme les 
H femmes ; eniuite ils n'tn mettent plus 
» qu'un. 

f> Les NdgreiTes , dans leur habille* 
$f ment de cérémonie , ont oïdinaire* 
H ment deux ]u;jes« Cello de dcflbus 
H eft de couleur » & l'iiutrr de toile 
H blanche , ou de mouifeLnc . Par deiTus 
M eil un corlct à petites balques^ avec 
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échelle € rubans ^ les 9utresor9 
lens foiit 4^s 4enreUe$, de$)>o|iP 
d'oreiljes, 4e$ bagues^ de$br4f" 
is 9 des coUers ^ fii{;c. M^ oa ne 
t cet air 4? propreté ^ qu'aux Nof* 
» J^Ç Négreffcs qui fe font mis eqt 
: 9 par leur travail 6ç leur éçonov 
9 de fe prociirer ces diverjfès pa^ 
» ; car I à Pexeption de çeuic ou du 
esquif dans les mailbos^ fervent 
[|quai$ ou de femmes de chambre ^ 
y a perionne qui faflfe l'ioutile dé- 
le de parer une troupe d'e(clave$r 
oot ce que pofledeat ces derniers, 
artienr à leur Maître , (oit qu'ils 
pt gagné par leur ioduftne, foit 
Is raient acquis par la libéralité 
lîres perfoi^nes. Ils font incapaf» 
; de fqccéder , de difpoler & de 
traéler de leur chef, 6c plus en^ 
e de poâéder des offices pubi;çs^ 
diriger les affaires , d'être ) ris 
ir e^pens, pour ^rbftres^ popy 
Loins 9 tant en matières civiles ^ 
' crininelies , à nioins qu'ils ne 
•nt ténnoiqs néceffaires , & ièule* 
Qt faute d'aatr.'S : mais , dans aur 
I cas , ils ne peuvent Fêtre coauft 
r^ Maîtres* 
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»> La loi défend aufli de leur ve«4irt 
h la liberté à prix d'argent » de peur 
n que , pour s'en procurer , ils ne fe po^ 
M tent au vol & au brigandage. Pour y 
n obvier , ils ne doivent Être aiFraii« 
» chis que par une permiflîon du Con* 
9> kï\ (upcrieur , qui ne Taccorde que 
» pour des raifons légitimes. Sans cette 
H tormalité , ks afTranchiâemens font 
#»nuls, & les Maîtres privés de leur 
H efclave. 

» Les Européens fe trompent , lorfr 
$¥ qu'ils s'imaginent que nous faifons 
» confifter la beauté Aes Nègres dans 
M un nez écralé &c de groifes lèvres s 
I» nous voulons , au contraire, des traits 
» réguliers. Les Efpagnols y apportent 
H encore plus d'attention ; ils ne re* 
H gardent point à cinquante piaftres de 
» plus ou de moins , pour acquérir une 
» belle Négrelfe. Avec la régularité des 
H 'raits , ils veulent qu'elle ait la taille 
f> bien faite , une peau tine & d'un noir 
H luiiant. Le goût dépravé des Euro* 
» péens pour les femmes de cette cou^ 
>» leur , eit aufQ étonnant , qu'il eft 
M général dans nos Ifles. Les uns y font 
H entraînés par un motif de £unofité» 
M par l'occafion, la facilité, l'exemple, te 

H peut; 
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; iifwiM cre aaffi par k phyfique.da cli- 
•fflat ; s autres, par certain attrait pi* 

• épiant 9 «|u'<m trouve bientôt dans les 

• Néçrefles , lorfque l'habitude a Êwn» 
nfittifé les yeux avec cette couleur; 
»par une ardeur de tempérament ^ 

• oui leur donne le pouvoir d*înfpiier 

• oc de fentir les plus brûlans tran£« 
^ ports ; quelques-uns , par l'indolence, 

• b fierté 9 des Blanches, & le peu de 
SI foin qu'elles ont de pbire. Voili fans 
«doute y ce qui rend fi commun un 
nfentiment déiavoué par la délicatefle, 
4» contredit par les dégoûts (ans nom- 
libre 9 que la nature paroît lui avoir 
noppofi^. 

9» n efi malheureux , & cependant 

• très*vrai, que les Colonies retirent de 
> grands avantages de cette corruption 

• de mcsurs , de cette tiépravation de 
n goût. Les Négrefles qui vivent avec 
m des Blancs , font ordinairement ^lus 
m attentives à leurs devoirs ; & fouvent 
9^ on leur a dû le bonheur d'avoir dé- 
» couvert & prévenu des confpira* 
■n tions , qui auroient fait égorger leurs 
n Mitres ou leurs Amans tous le cou- 
f» teau delettfs efclaves. Cependant ces 
ff femmes ont en général , un attaches 

Tome XL i 
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p> ment plus décidé pour les 1: 
>» de leur couleur ; ^ quoiqi 
»leur fafle pas une obligatioi 
H chafieSy elles (ont inébranlab 
^ leurs engagemens , lorfque la 
H d'être aimées des Blancs ne 1 
p> pas volages. Malheureufeme 
H \une tentation d'inconflance , 
p> «l'ont que trop foqyent oça 
>> ftjiccomber, 

H On nous amené , de quelqi 
^ tons d'Afrique , des Nègres q 
pf (efït qu'après leur mort , ils 
>» to)Lirnent dans leur patrie. S' 
>» m^xontens de Ipiws Maître 
w prtînnent quelque dégoût de 
^> ils n'hélitent point à la te 
H Po^r les empêcher d'attenter 
R jour^ , il faut , quand on les 
^ les puni très - févérement 
H qu'alors ils craindroient de : 
H trer d^ns leur pays, avec les r 
I* des covps de fouet qu'ils on 
^ J'en ai connu un qui menaço 
♦> tuer,^ on le puniffoit. Quand 
H icorps déphiré , on le laifla en 
. H OR lui dopna une corde & de: 
i# 0|ens propres à trancher f^ vie; 
M ^é&oit m^me. I.es plaifanterit 
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h portèrent fur le défefpoir ; il n'olà 
»sy réfoudre. Ce même efclave, paf- 
» fant enfuite à un autre Maître qui le 
» traitoit avec douceur , finit par s'é- 
» touffer avec fa langue j fur de amples 
» menaces du châtiment. 

» Un Anglois de ritte de Saint-Chrif- 

» tophe employa un heureux ftratagê* 

» me pour fauver (es Nègres qui fe pen^- 

«doient les uns après les autres. II fît 

» charger , fur des charrettes , des chau«» 

«dieres à fucre, & tout l'attirail de fa 

» fabrique , avec ordre à tous (es Noirs 

» de le fuivre dans le bois. Il leur pré- 

»fenia à chacun une corde, en retint 

» une pour lui , & leur dit qu'ayant 

«appris le defTein oti ils étoient de re« 

» tourner en Guinée, il wuloit les y 

» accompagner; qu'il y avoit acheté 

» une grande habitation , où il étoit ré- 

» folu d'établir une fucrerie ; qu'il les 

MJugeoit plus propres à ce travail, 

nque ceux du pays, qui n'y étoient 

1^ pas exercés ; qu'alors ne craignant 

» plus qu'ils puiffent s'enfuir , il les fe- 

» roit travailler jour & nuit , fans leur 

H accorder le repos ordinaire du di- 

j# manche ; que par fes ordres , on 

H avoit déjà repris en Afrique » ç^ixx 
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p> qui s*étoient pendus les premi( 
»> qu'il les y feroit travailler l 
p> aux pieds. La vue des cha 
p> ayant confirmé cet étrange dif 
ff ils ne doutèrent plus des intenti 
K> leur Maître , iur-tout lorfque 
>f preffantde fe pendre, il feign 
H tendre qu'ils euffent fini leur 
p> tion , pour hâter la fienne , & 
» avec eux. Il avoit même déjà 
» fon arbre ; & fa corde y étoi 
» çhée. Ils tinrent alors confei 
»> eux ; & la mifere de leurs c 
» gnons , la crainte d'être enco 
pf malheureux , les firent chanj 
^ réfolution. Ils vinrent fç jett 
^ pieds de leur Maître » pour I 
H plier de pardonner à leurs cani 
p¥ morts 9 ^ lui promirent qu 
f> d'eux ne penferoit plus s^ (e qui 
>>fe laifla prefTer long-tems; 8 
f> commodément fe fit enfin » à 
p> tion Gue , s'il apprenoit qu 
^ d'eux ic fut encore ôté la vie , il 
w mourir tous les autres , pour 1 
i^ voyer à fa fucrerie de Guinée. 
» Vn autre habitant s'avifa d< 
H couper la tête & les mains à c< 
f^ {£$ ^(çhytSp qui s'étoieot étran] 



5uiTÉ DE $. DOMINGUE* I97 
*9f de tenir leurs membres enfermés fond 
I» la clef dans une cage de fer^fufpendue 
9> au milieu de fa cour. L'opinion des 
*i Nègres étant que leurs morts empor- 
»f tent avec eux leurs corps en Afrique , 
n il leur difoit : a vous pouvez , vous 
» autres, vous tuer quand il vous plai- 
» ra; mais j'aurai le plaifir de vous ren- 
n dre pour toujours miférables , puif- 
n que vous trouvant fans tête & fans 
n mains , vous ferez incapables de voir, 
n d'entendre , de parler , de manger & 
»de travailler. Ils rirent d'abord de 
f^ cette idée; car rien ne pouvoit leur 
n perfuader que les morts ne trouvaf- 
n ient paj^ bientôt moyen de reprendre 
fttous leîirs membres. Mais lorfqu'ils 
n les vii^t conflamment dans le^même 
^ lieu, ils-jugerent enfin, que leur maître 
n étoit plus puiiTant qu^ils ne Tavoient 
)r imaginé; & la crainte du même mal- 
» heur leur fit perdre Tenvie ^e fe pen- 
n dre. Ces remèdes bizarres font pro« 
» portionnés à la portée de leur efprit, 
n & femblent juftifier la rigueur avec 
n laquelle on les traite. 

n Parmi les Nègres des différentes 
» nations, les uns (ont plus intelligens^ 
nplus fufceptibles d'inftrudion que 
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» d'autres ; mais cet avantage eft c6m^ 
f> penfé par un horrible défaut ; inftruit^ 
n dès Tenfance dans Tart des poifcyis^ 
» qui naiffent , pour ainfi dire , fou$ 
» leurs mains , ils fe fervent trop fou- 
M vent de ce terrible inftrumcnt de la 
» perfidie, de la vengeance, de lahcd- 
>t ne , & remploient à faire périr les 
n bœufs , les chevaux , les mulets de 
» leurs Maîtres , & les compagnons 
>► même de leiu* efclavage. Pour écarter 
n les foupçons , ils commencent leurs 
>f crimes fur leur propre famille , & 
f> font périr leurs enfans , leurs femmes, 
» même leurs maîtreffes. Ils ne font pas 
» excités à ces horreurs par la feule ven- 
yf geance ; fouvent celui qui les com- 
♦>met, eft précifément le Nègre le 
^ mieux traité de l'habitation. Alors fa 
» cruauté ne peut être condmte , cpe 
H par le plaifir barbare d'humilier Ion 
» Maître , en le rapprochant , autant 
H qu'il le peut , de la mifere de îbn état» 
» Ce qu*il y a de remarquable>c'eft qu*ils 
» n*effayent point leurs poifons fur un 
» Blanc ; parce qu'ils font perfuadés 
» que leur effet dépend uniquement de 
» la puiffance de leurs dieux, qui ^ dans 
j» leur opinion ^ n'ont aucun pouvoir 
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« ftir les Européens, Cette idée nous 
^ fiiet à couvert de leurs attentats , fans 
» quoi nous en ferions fou vent les viâi- 
f» me^. Les Négreffes , quoiqu'àuffi em- 
n portées dans leurs paffions f ne s'a^ 
» bandonnent point à ces fortes d'ex<* 
n ces , foit que leurs maris ne leur com« 
n muniquent point ces fecrets détefta- 
^ blés , foit que la timidité » la foibleflfe 
M ou la douceur de leur fexe les éloi* 
ff gnent de ces cruelles entreprifes. 

»Les traits que nous remarquons 

n dans . les Nègres qui peuplent nos 

ff Colonies , ne font pas ceux qu'a- 

M voit tracés la nature , ni qu'auroient 

n formés la liberté , l'éducation , &C Tin- 

»r fluence du climat , s'ils étoient reûés 

» dans leur pays : leur aviliffement doit 

nies avoir altérés. ATégarddu carnc« 

»tere , on n« petit guère connoître 

» celui d'une race d'hommes opprimes, 

ffQui voit les chârimeus fans celle levés 

»lur fatôte, & la violence toujours 

H foutenue par la politicjue , l'intérôr & 

w la fureté publique. Comment juger 

M du vrai génie d'une nation enchaînée, 

» à\f*z qui le dcfir môme de la liberté 

H efl un crime } Des Européens pris & 

H faits efclavcs à Tunis, ont avoué, 

liv 
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H que dans cet état , ils étoi 
H méchans , & fervoient aiiili 
H maîtres , que ceux de nos H 
>i font potutant les hommes 
f> nous avons à vivre ; voilà 1 
w néceflàires de ces fortunes 
H clat éblouit les Européens 
» dérobe les inquiétudes qui le 
>i pagnent »• 

Je fuis, ôcc. 

A Saint-Domingue , ce 4 Aoi 
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Lis Antilles; loi 

LETTRE CXXX. 
Les An t-illes. 



X). 



■fipuis plus de trois mois je par- 
er ours , dans le Nouveau Monde ^ un 
■archipel moins célébré par les poètes , 
K%ais plus connu dans Thiftoire du corn-* 
»3ierce, & aujourd'hui plus fréquenté, 
^^ue celui de la Grèce* Chaque jour il 
part d'une Antille à l'autre , pluâeurs 
^'aiffeaux qui rendent fi aifée la cpm- 
TOunîcation entre ces ifles, que profi- 
tant de cette facilité , j'ai cédé à la cu« 
riofité de les voir ; & voici en peu de 
mots , le chemin que j'ai fuivi. De 
Saint- I>omingue à Portorico,dePor- 
torico à la Guadeloupe, de la Guade* 
loupe à la Martinique , de la Martini- 
que à Sainte- Lucie , Saint- Vincent , la 
Barbade, Tabaco, la Grenade, & Su- 
rinam, d'où je vous écris préfentement^ 
J'ai paffé fucceffivement chez les 
Efpagnols , les François , les Angloîs ^ 
les HoUandois , les Danois; j'ai vu des: 
-contrées nombreufcs , couvertes dç 
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troupeaux d*efclaves, & les trois 
des Kttbitans changés en botes . 
le fervice de Tautre quart. J'ai vu 

{\Té rinfluence & Tempire du < 
es mœurs européennes tranfj 
en Amérique; j'ai vu TEfpagi 
gueilleux &c indolent le procure 
Ion or , un luxe que i'a parelVe lui 
J*ai vu TAnglois , ennemi du re 
de la gônei auffi jaloux de lu 1 
oue de l'étendue de l'on com 
J ai vu le François léger , vit\ eni 
nant i mais toujours Tournis ai 
de Ion pays , toujours guidé pa 

((efle du gouvernement. LesDa 
es HoUandois méritent à peine 
mis uu nombre des propriétai 
TAmérique ; ils poiledent un o 
rochers , fur lelqucls ils déploi 
miracles de leur trugalitc 6c de I 
duArie* 

San Juan de Portorico , cani 
rifle de ce nom , eft éloignée de 
qu vingt lieues de celle de Sai 
minçue. Ce pays tut découvi 
Chnllophe Colomb; les Kfpaj 
«ommerent Portorico , ù caule 
cellence de Ton port , 8c les F 
IPO£toric« A. Ton entrée ell un( 
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fWf < i a été jointe à b grande 9 par 
iraiO) w^ d'une chauiSie faîteau travers' 
I Al iiavfe. Ponce de Léon y jetta les 
^fkmifrs fondetnens d'une colonie : il 
Mmnença par y bâtir une bourgade ^ 
k voulut enfuite affervir les Indiens , 
Moaie on avoit fait à Saint- Dominai 

Cf nuûsil reconnut qu'il s'étoittropi 
éf en croyant pouvoir difpofer de 
tes Infulaires comme d'un peuple con- 
<im^ Us n^eurent pas plutôt fenti la 
pefanteur du joug Cafiill^n, qu'ils cher- 
chèrent les moyens de s'en délivrer^ 
Ib s'aflemblerent entr'eux ; & le pre^ 
Hiier objet de leur délibération , fut de 
•*affurer fi les Efpagnols étoient tî» 
feâivement immortels^ comme ils en 
avoient la réputation. L'occafion d'é^ 
claircir un fait de cette importance , 
ne tarda pas à (t préfenter. Un Caftil* 
lan s'étant fait accompagner par quel* 
oues Indiens, pour l'aider dans un pa(- 
lage difEcile , arriva au bord d'une rii 
viere qu'il fallut traverfer. Un de fes* 

J guides (é prcfenta pour le porter (^t 
es épaules ; & lorfqu'il fut au milieu^ 
de l'crau , ïi k laiiTa tomber avec foa' 
fardeau. Les autres Indiens fe joigni-^ ' 
aent à lui pour tenir longrtems TElpa-^ 

Ivji 
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gnol fous les flots ; & le voyant cnfiî^ 
vàtis aucune marque de vie , ils rirc^ 
rent le corps fur la rive. Cependant^ 
comme ils ne pouvoient encore fe per* 
fuader qu'il fût mort , ils. lui firent des 
excufes de lui avoir laiffé boire tant 
d'eau , en proteflant que fa chute les 
avoir beaucoup affligés. Leurs difcours 
étoient accompagnés des plus grandes 
démonftrations de douleur , pendant 
lefquelles ils ne ceffoient de tourner 
le cadavre , & d'obferver s'il refpiroiu 
Cette comédie dura trois jours , c'eû* 
à -dire, jufqu'à ce que, par la pu* 
tréfaftion , ils fe fuffent aflurés de la 
mort de l'Efpagnol. 

Défabufés de la prétendue immor- 
talité de leurs tyrans , ces Infulaires prif 
rent la réiolution de s'en défaire. Leut 
entreprife fut conduite avec beaucoup 
de fecret; & les Caftillans étant fans 
défiance , ils en: maffaçrerent un grand 
nombre , avant que les autres euflfent 
ouvert les yeux fur le danger. Ponce, 
alarmé pour lui môme , raflembla auffi- 
tôt tout fon monde ; & preffant les 
fauvages dans leurs retraites , il en tira 
une vengeance qui leur ôta pour jamais 
Tefpérance de rentrer en liberté.. U fut 
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Mmirablement fécondé par un chien i 
'ont iliiftoire nous a confervé le nom 
ftfcs exploits^ 

/Brezerillo (c'ed le nom de cet ani- 
mal) faifok des exécutions furprenan* 
tts^ &c fa^oil, dit- on y diftinguer le^ 
fediens ennemis , de ceux qui vivoient 
9n paix avec les Efpagnols : auifi> 
«joute -t- on., étoit-il , lui feul , plus re-, 
douté que quatre-vingt-dix Gaflillans*;. 
On lui donnoit la même portion qu'à 
"Un arbalétrier y non- feulement en vi- 
vres , mais en or, en efclaves , & ei* 
Butin , que fon maître recevoir. Les Ef- 
pagnols , qui aiment ;V fe repaître de 
faits ofi il entre du merveilleux , ra^- 
content que , voulant faire dévorer 
une vieille Indienne qui leur déplaifoit. 
Us la chargèrent d'une lettre qu'elle de* 
voit porter à quelque diftance* Lorf-, 

Îii'ils la virent fortie , ils lâchèrent le 
ogue , qui courut à elle avec fureur. 
La femme effrayée prit une poAurc 
&ippiiante ;, &c lui montrant la lettre , 
elle lui dît : <♦ L'écrit que je porte , Sei^, 
» gneur Chien ,s'adrefle aux Chrétiens 
» vos frères ; ce font eux qui m'en^. 
» voient ; ne me faites point de mal i> 
)r jtc fuis à leur fervice >k L^animal %'^f^ 
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doiicit , ta flaira , leva la jiimbey piflaf 

contre clic , & la laifla. 

IXms (a plus grand'j longueur, Tiffe 
de Horroric n'a pas plus de quarante 
lieues, iur quinze ou icize de largeur ^ 
& cent vingt de circuit. Elle eft remplie 
de m<Mitagnçs , dont quelques - une» 
font reviiues d*' bois & de verdure^ 
l'Ile a peu de plaines , beaucoup de 
vallons, & quantifc de rivières qui l'er- 
V'jnî ;i la rendre: t'criile. Elle abonde ca 
fucK' , en coton , en ciiflTc , en vanille, 
riz , ii\nh 6c manioc. Les vaches & 
l(;s l;(«:u(i (auvagcs y (ont comnuins ; àc 
leur cuir ne fait |)as la partie la moins 
efltntiillc de (on commerce. Elle pro- 
duit aufli quantité d'arbres fruitiers, 
& autres bois |)roprc'S à toutes iorccs 
d'ouvrages. On y voit beaucoup de 
gibier ; & le pojflfon que fournit la 
mer voifine , eft excellent. La ville ca- 
pitale n'a ni murs ni lemparts; mais 
le port eft garde par un château ; & la 

1)etitc iftc qui la joint , eft impénétra- 
ble , à cauli- des b(^is épais qui la cou- 
vrent : d- i;x petits forts en défendent 
rapproch". 

Li's mes de la ville font larges ^.pm 
longues; les maiions afllz bien bâties , 
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point ornées. Il v a peu de fe- 
iÊi6xx%% ., mais de grandes' portes pour 
Yfcevoir le Tent qui rafraîchie Tair. Le» 
\ moâé» ne font garnies ^ ainfi que dans 
b plus grande partie des Antilles , que 
ifun canevas très- fin ; car le verre ne 
fféfifieroit point à la violence des oura-^ 
moA^ La cathédrale y dédiée à faint 
\ Aiui^Baptiôe , a un double ranjg. de ca« 
- lonnes , & fa ftrttâure efi aflez belle* 
L'Evoque eft- fufFragant de T Archevê- 
que de Saint Domingue. Le Gouver* 
Beur réitde dans la capitale , auprès de 
laquelle on voit une abbaye de Béné* 
4iâins« Les autres lieux les plus conii** 
éérables , font les fortereffes de Qua* 
éanilla & San-Germano, Tune au mi^ 
di , & l'autre à l'occident de Tifle. 
' Pendant que nous fumes à Portorlc^ 
BOtce vaifleau changea {ts marchandi- 
fes contre de l'areent en baiTes , de la 
poudre d'or & des piaftres. Vous n'i- 
magineriez pas combien il eft difficile 
aux étrangers, d'y faire le commerce,, 
ainfi que fur toutes les cotes foumifes 
à la domination Efpagnole. Il faut ufer 
d'une infinité de précautions & de 
nifes y pour fe garantir de la violence 
qp'excrce ordinairemenr cette nation ^ 
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contre tous lesbâtimens doni elle petit 
s'emparer. Un navire qui veut entrer 
dans le port ; feiat d'avoir befoin d'eau, 
de bois ou de vivres^ Ua placet pré- • 
fente au Gouverneur, expofe les be« 
foins & les dangers de Téquipage. Quel" 
quefois c'eft un mât qui menace ruine, 
& qu'on ne peut raccommoder, fan» 
dcbarrafler le vaifleau , & conféquem» 
ment fans décharger les marchandifeSr 
Le Gouverneur fe laifTc perfuader par 
un prcfent ; & les autres officiers ne 
rclirtent pas mieux à la môme amorcer 
On obtient la permiffion d'entrer dans 
le port : nulle formalité n'eft négligée ^ 
on enferme foigneul'ement toute la car- 
g;iifon ; on applique le fceau à la porte 
du miigafin , par laquelle on la fait en- 
trer ; maison a foin qu'il y en ait une 
autre , qui n'eft pas fcéllée , par la^ 
quelle on prend le tems de la miit , pour 
la faire fbrtir & mettre à la place les 
marcliandifes d'échange, Auffi-tôt que 
ce commerce eft fini , le mâc fe trouve 
rétabli; ôc \rt vaiflTeau met à la voile. 

C'eft ainfi que fe débitent les plui 
grofl'es charges : à Tégard des moin- 
dres, qui viennent ordinairement dans 
^s barques étrangères ^ on les mené k 
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Vtttù}t iichure dts rivières , fans forti0 
de fon boti. On avertit les habitations 
voifinespar un coup de canon ; Çc les 
Èfpagnols qui veulent trafiquer, s'y 
rendent dans des canots avec leurs 
fliarchandifes. C'eft toujours la nuit , 
^ue fe fait ce commerce ; mais oa doit 
ofer de circonfpeâion , & fur- tout ne 
laifler jamais entrer ,. dans le bâtiment, 
trop de monde à la fois^ crainte d'in- 
fuite. Il faut aufli être bien retranché » 
bien armé ^ bien attentif à obferver les 
£fpagnols;.car cefont de grands efca- 
moteurs. Si l'on s'apperçoit de quelque 
fubtilité 9 on ne doit les avertir que 
d^un ton civil 9 en feignant de la pren- 
dre pour une méprife y fi Ton ne veut 
^expofer à de fâcheufes querelles. 

On appelle ce commerce , oîi ja* 
mais il n'eft queftion de crédit , traÎM 
a lapiquc^ L^liage eâ de faire » devant 
la chambre du Cfapitaine, un retranche* 
ment avec une table , fur laquelle on 
étale les échantillons de tout ce qui ed 
à vendre. Le marchand , ou fen com<» 
mis y à la tcte de quelques gens armés, 
eft derrière cette table. Le refte de 
l'équipage eft fur le pont , pour faire 
ks honneurs ôc offrir des raiSraichiffe* 
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mens à ceux qui arrivent. Si ce foiîl 
des perfonncs de diftinâion j qui faf- 
fent des emplettes confidcrable*, oft 
n'oublie point , à leur départ ^ de les 
ialuer de pluiieurs coups de canon. 
Mais il ne faut jamais ceiTer d'être fuf 
fes gardes , ni fe trouver les plus foi- 
bles ; car fi les Efpagnols peuvent s^em- 
parer de la barque , il eft rare qu'ils y 
manquent ; ils la pillent êc la coulent 
à fond. Il eft vrai que fur la moindre 
plainte de cette nature , ils feroient 
forcés à la reftitution de tout ce qu'ils 
auroient enlevé , non pas en faveur 
des propriétaires, mais au profit des 
officiers de juftice. Malgré cela , cette 
manière de négocier eft plus fûre, 
moins coûteufe & plus ufitée , que 
celle de feindre des befoins d'eau , de 
bois , ou de vivre , pour entrer dans le 
port; cette dernière eft fu jette à quan- 
tité d'inconvéniens & d'embarras. 

Le commerce avec les Efpagnols a 
encore d'autres difficultés , par la bizar- 
rerie de leur'caraftere. A moins qu'on 
ne fâche les tromper , ils ne veulent 
payer la marchandife qu'au-deflbus de 
fa valeur. Il faut alors favoir fe relâ- 
cher ; & comnve ils fe pi(pient de no 
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Te, en eft fur de réparer ùl perte , 
lattant leur vanité. Les Anglois &C 
Hollandois excellent dans ces peti- 

rufes. Quand un El'pagnol , qui 
ete de la toile pour fe faire une ou 
X chemifes , s'obftine à demeurer 
le flous du prix , ils ne laiflent pas de 
ui donner ; mais enfuite , ils lui 
itrent des dentelles , qu'il lui font 
er dix fois plus qu'elles ne valent ^ 
ui perfuadant que c'eft ainfi que les 
tent les Grands d'Efpagne* 
)e Portoric à la Guadeloupe, oii 
contre plufieurs ifles , oii nous ne 
marnes point à propos de nous arrê« 

Pen parlerai cependant , d'après 
récit d'un naturalise Danois, qui 
tttoit le même vaifleau, & voya- 
it par ordre de fa Cour. L'hiftoire 
irelle des Antilles , n'étoit pas l'uni* 

objet de fes obfervations : elles 
[oient également fur la partie hifto- 
le , civile & politique de ces Ifles» 
3US les nomma toutes , fuîvant leur 
tîon, en commençant par Saint- 
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boude , Nieve , Antigoa , Montférfaf ^ 
laDefirade, Marie- Galante , & lel 
Saints, qui forment une efpece de quarU 
de cercle dans le golphe du Mexique. 

La première appartient au Roi de 
Danemarcky fous la prateâion duquel 
les Pruffiens & les Brandebourgeois y 
ont des poiTcflions ; mais ce font les 
Hollandois, qui, fous le nom des Da« 
nois, enfontprefque tout le commerce^ 
On y voit auflî quelques François réfu** 
gics 9 &c un petit nombre de Catholi^ 
ques. « Il eft afTez fmgulier , me difoit 
f> notre favant , que toutes ces reli* 
» gions n'y aient encore aucun temple^ 
*> Les deux dominantes font la luthé* 
» rienne &c la calvinifte« 

» L'ifle de Saint-Thomas eft renom« 
9> mée par la commodité naturelle 
» de fon port : c'eft un enfoncement 
» forme par deux montagnes afTez hau* 
p tes du côté de la terre , mais qui, en 
» s'abaiffant infenfiblement vers la mer, 
» forment deux mottes plates, propre» 
» à recevoir chacune une baterie pour 
» la dcfenfe de Tlfte. Elle n'a guère 
» que fix à fept lieues de tour; & Ton 
» obferve , en y arrivant , une forte» 
H reffe au fond du port ^ avec de trèsr 



^édifice, con^P magaftf.^noitpoH' 

»» & «e^^tf depuis qu'un ^n^ ^^nt 
»»debnque'<^^P cendres. ^^ ^e 

»»baftes» o^y,\aocVuesav* 

.U DanematcT^^es guerres de^^^^, 

ttfà^ » r y u fert den"~»ljce que 
IZÏ «^V^°"-; pour\eco.tu«^gf^?p». 

»» les f rançons 'V^^^^^o\em 
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>»(le$ VîiiflV^iux marchands pourfuivii 

H [)«ir les Corfaires. D*un autre côré| 

» cVft \h que les l'iratcs mènent leurs 

H prifcs & les vendent, Ainfx les habi* 

♦> tans de Saint -Thomas profitent des 

M malheurs des vaincus , fans avoir 

» contribue i\ leur perte , & partagent 

H «vec les vainqueurs , le fruit d'une 

^> viâroirc qui ne leur n rien coùtéa 

p> i\'il de Kur poit que partent aufli 

^ c|uantitc de barques , pour aller en 

f> traite l'ur les côtes de Terre Ferme , 

H d'où elles rapportent beaucoup d*ar« 

M gent en efpeccs , ou en barres. Tant 

» d'avantages font régner , dans cette 

H I(U% l'abondance de toutes fortes de 

M rkliefli's &c lie provilions. 

M C^eft principalement au Monarque 
f> glorieux qui notis gouverne , dit le 
H Danois, que l'iile de Saint-Thomas 
» eft redevable de cette profpérité. Les 
H accroifl'emens les plus important de 
M notre commerce , font Teffet i^ la 
$> céncrofitc de ce Roi bienfaifant ; ÔC 
H la renommée doit apprendre à tout 
>» l'univers, la Grandeur d'ame d'un 
^ Prince , qui a donne à la Compagnie 
>» des Indes Occidentales plufieurs miU 
H lions , pour ouvrir k tous fes fujeU 
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* %4ê no elles fom^es d'opuleoce. Ne 
1^ condi s pas, ajouta- tôt , le juflt 
a» enthoul^aiine , qu'excite jflboi, dans 

. » ce momenti U Ibuvenirl^es vertus 
ytroysleSt & cette attention contw 
m auelle à tout ce qui intéreflele bon» 
41 heur defes peuples* Pans un âge^ 
M oit les paffioAS & les plaiiirs multii' 
M pUent les defirs des Rois ^ il a içu renw 
•» fermer fes befoins dans les bornes 
m ïe^ plus étroites. C'eft par- là , qu'il 
n s*eft mis en état de répandre cette 
H multitude de bienfiiits , qui portent 
s» la fenilité dans Ton royaume* Les 
» ancienne; manufactures ont été rat- 
» mmées ; fa main fertile en a ouvert 
» de nouvelles. Pour en aflurer la peri^ 
M pétuitéy il a fondé un féminaire d'inf 

# duftrie , oii les eafans des pauvres 
m apprendront à en être un jour les 
I» foutiens. Pluûeurs académies , qui lui 
^.doivent leur naiflance , &C ornent (a 
I» capitale , le jardin botanique ^ dont 
•> il va ^enrichir , annonceront à la pof- 

. » térité , la proteâion fignalée qu'il 

# accorde aux arts & aux fciences : 
m l'hôpital général q^'il vient de fon<- 

# der , eft l'ouvrage de fon humanité* 
» La reconnoifiance me force de vous 
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M parler auâî de ces penûons doi 
# a des Sa]/ans pour les faire voy 
H de ces Ratifications accordée; 
w Ârtiftes & aux Fabriquans , d 
f> dons fans nombre , répandus fui 
» ceux qui fe rendent recommanc 
h par des taléns utiles. Ces menu 
ff de munificence , découvrent la 
y> deur de fes fentimens & de (es ic 
♦> & prouvent qu'une fage écon 
♦> fournit aux fouverains , un i 
n inépuifable de bienfaifance. 

» De Saint-Thomas, je paffai i 
♦» les petites ifles , qu'on nomm* 
» Ficrges. Ceft une des plus aéré 
» navigations ; on croit être dam 
>» grande prairie , coupée , de pa 
M d'autre , par quantité de bofq 
^ J'en vis quelques-uns d'habités; 
>» on afTure que la plupart font dél 
M On appelle la Gro^c-Ficrgc , la 
» grande de ces îfles , occupée 
>» les Anglois , qui daignent à peii 
M compter parmi leurs établiuen 
» Les habitans y font pauvres » & 
w recueillent qu'un peu de riz, de t 
» & de coton. Leur nourriture c 
>» mune^eft du poiflbn , parce qu 
»^ pêche y eft extrêmement abona* 
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féà d'é lice , qvtt Mlle qid^ 
tite da cWi ^ «X qtnls gardent daoi' 
IfttsiUef . Lorfepi^elle eft confom*' 
^ «lii corrofripue , leur réflburce 
ftmi de pbiè \ qui fe trouve 
s le creux de& rochers , & fur Iih 
lie a fe forme une croûte verte 'iSf 
ifle 9 ûu*on fe garde bien de roni-^' 

entiâement. On la cônfervê ^- 
îOiitraireTavec beaucoup de foin i' 
:e qu'elle modère Tardeur du fo^ 
; & rouverture qu'on y fait-, n'eflr 

de la grandeur duvale^ avecie- 
t on puife de l'eau, . ** 

lùus approchâmes de TAnégadâ ^ 
nfle Noyée , ainfi nommée, parce* 
»lle eft plate, bafle , & fouvent- 
adée des eaux de la mer. On pré-^^ 
I qu'iin galion Espagnol sV per<»^ 
anciennement. Se que rargent' 
il portoit y eft refté enfeveli. L'ef-' 
ance d'une fi belle proie a i^é 
I d'une fois les habitans d'une iiîe 
fine & les Flibuftiers. On a même 
tendu qu'on avoit trouvé quelque 
tion du tréfor ; mais le corps du 
^ôt n'a pas encore été découvert. '■ 
iinnbrera eft une ifle inhabitée , 
Bufe du peu de bonne terre qui 
m. XI. K 
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M couvre fa iuperficie. Les ErpagnoU. 
H lui ont donné ce nom , [larce qu'é« 
» tant ronde & plate , avec une haute 
>i montagne au milieu , elle repréfente 
» aiTez bien la figure d*un chapeau- 

M Les François ayant abandonnérifle 
M de Sainte Croix , par ordre du gou« 
M vernement , pour aller peupler U ' 
>» colonie de Saint * Domiogue , Font 
M vendue ù la Compagnie de Daae* 
» marck , qui vient d'y faire bâtir un. 
M fort. 

»» Aguilla, que fa figure t fait noir»* 
» mer ainfi , eft poflîédée par les Aa*^ 
^ >p glois. Dans ^endroit où elle eft le plim s 
S> large j on trouve un marais y autoix^ 
f> duquel ils ont formé quelques caba- 
»nes; mais leur extrcme parcfle les 
» fait vivre dans l'indigence. Cepen-^ 
» dant le ibl en eft excellent; & dei 
» hommes plus induftrieux pourroient 
» en tirer parti. Cotte colonie fubûfte 
'> fans Prctres » fans Miniftres » fans 
>i Gouvernement , fans MagiftratSj ic 
» ne s'en clUœe que plus heureufe. 

» A propos de prêtres , on ma dit 
»> que des François & des HoUandois 
»> s'étant établis dans la petite ifle de 
» Saint- Mai tin ^ les premiers av osent 
» choili parmi eux , pour leur Com* 
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n mandant , un chirurgien de profeN 
»f iioA , qui faifoit auffi l'office de Cu« 
s» ré. Cetoît lui qui afTembloit le peu- 
n pie à réglife , faifoit le prône , réci- 
^ toit les prières ^ donnoit avis des 
» fctes 6c des >eûnes. A toutes ces fonc- ' 
w tions ^ il joignoit encore celle de ju- 
I» ge , affifté de fon Frater & du Maître 
n d'Ecole ^ qui lui tenoient lieu , l'un 
n d'Aflefleur ^ l'autre de Greffier. Cette 
n Cour décidoit fouverainement & en 
H dernier relTort , de toutes les contef« 
n taCions qui s'élevoient dans la colo-» 
n nie. On n'v compte guère aujour- 
s* dluii , que deux cens François , logés 
s» dans vingt ou trente maifons , qui 
w forment la ville de Saint- Martin. Les 
1» Hollandois y ont leur qaartiei, fé- 
n paré de celui des François par une 
H montagne. 

H Tous ces gens vivent en bonne 
9» intelligence dans cette iile , qui a tout 
t» au plus quinze ou feize lieues de cir« 
m cuit. On n'y trouve , ni ports , ni 
» rivières , mais feulement Quelques 
n fontaines ^ qui ne donnent de l'eau, 
s» que dans les tems de pluie , 6c tarif- 
» fentdans la fécherefTe : on a recours 
» alors à l'eau de citerne. Cette Iflc 

Kij 
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» produit beaucoup de iel : on le re 
H cueille dans des falines naturellei , 
»» d*où il fe tire fans dépenfe & fani 
M travail. Les autres produâions font 
M le tabac , Tindigo , le rocou ôc 11 
H manioc. Les Kfpagn^ls ont les pre- 
H miers habité ce pays i 6c y avoieni 
M une fortereiïe , dans la feule vue 
»» dVmpêcher les Européens de s'établii 
H dans les ifles voifines ; mais n*ayani 
u pu s'y oppoCer , ils fe déterminèrent 
i> enfin ii 1 aliandonner. 

p La petite ide do Saint-Barthelem 
M appartient à la France , qui ne h 
H garde , que parce qu'elle a un excel 
H lent port , oti des vaiileaux de tout< 
» grandeur peuvent Être à couvert fui 
H un ^rès*bon fond ; car d'ailleurs cett< 
H terre n'eft propre qu'à cultiver di 
pf tabac. 

I» Saha nVft occupée ^ne par quel 
Hques familles HoUandoifes , donc le 
M commerce principal eft en fouliers , 
»» ils en fournirent à toutes les An 
» tilles ; & Ton ne voit nulle part au* 
H tant de cordonniers. Avec ce trafic . 
^> un peu d'indigo 6c de coton , il 
i> vivent dans une forte d'abondance 
>f ont de« mailons commodes , dci 
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/^ffcla u règne cntr^eux ilhetrèf- 

Or.graihio union} & ils mangent (bii« 

•Temlei'uns ches les autrei* Us n'ont 

é^ppint de boucherie ; mais ils tuent 

•I» des befiiaux 9 . chacun à leur tour» 

* ». autant qu'il en fiiut pour la fubfiftance 

,^ du. quartier* Chaque particulier. Ta 

ut prendre la viande dont il a befoin'» 

ji Acia rend en nature , quand Ton tour 

n eu arrivé. L*ifle a cela de particnlieit^ 

•n qu'on la prend d'abord pour un ro« 

^i^cher efcarpé de toutes parts. Un 

.# chemin en zig-zag^ taillé dans le 

.#roc,^ conduit i fon Commet ^ oh le 

» terein fe trouve uni^ bon & fertile. 

.»Ctû une forterefle naturelle, dans 

p Uiottelle il eft impoifible de forcer les 

'W haoitans , lorfqu'ils . ne manquent 

» point de vivres. Ils ont fait , à côté 

» du. chemin , des amas de pierres fou« 

n tenues fur des planches , qu'ils peu- 

» vent faire tomber p par le moyen 

I» d'une corde y fur l'ennemi qui entre- 

,» prendroit de les attaquer. 

. . ^ Saint- Euftache e{l encore une ifle 

n Hoilandoife , mais plus grande 6c 

^ .n mieux peuplée que la précédente. 

M Elle n'eft réparée de Samt-Chrifto- 

jk phe, que par un canal large de trois 

Kiij 
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I» lieufs. Cette dernière dott (on nom 
n à l*amiral Colomb. Il l'appelk ainfi, 
I» diront quelques-uns, à caufe de b 
» figure de i'es montagnes : il y en i 
pf une fort grande, fur laquelle une au* 
pp tre plus petite t(t «fTiCe , comme TEn* 
^fant Jefus Cur les épaules du faint 
H Géant. D'autres croient tout fimple* 
n ment , qu*îl lui donna fon nom » P^^M 
H qu*il ia découvrit le jour de fa flte. 

w Quoique les Ëipagnols jprdtea-* 
M difl'ent s*en 6trc afliiréla uoueffion ^ 
9» ils n'y ont jamais eu de colonie. L*ifl^^ 
n n'écoit peuplée que par les Caraïbes - 
r» (es habicans naturels , lorfque , piL^ 
ff un pur cflct du haCsrd, deux vaiflemiir ^ 
h Tuii François , l'autre Anglois » ]^ 
M abordèrent le infime jour. Ils fentt-^ 
h rrnc tous les avantages qu'ils pou^ 
» voient retirer de ce pofte , contre lc9 
M (^afiillans I avec qui ils étoient en 
>»gurirc; 6c (ans dilputer lefquels y 
» croient arrivés les premiers, ils con- 
» vinrent di* le partager rntr*eux , pour 
p> y faire? chacun un établiiTement. Us 
H y rcftercnt cni'emblo de très • bon 
M accord ; 6c a|)t es en avoir chaiïé les 
»> Caraïbes, qui voulurent les attaquer 
» en trahiion , ils laîiTctcut | de part dc 
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méuilk cùtt ^tcreto tttt^ \ t 
Wdei .Yecrues c ^( r les 

si'prauverent leurs marcues ^ tfe les 
'^ê'tenvoyennt cpelque tems après, 
i»«v€c des provifioQs, & uo nombre 
9^ «Phommes ûtffifant ^ pour jetter les 
^foMlvmens d'une eolome durable. 
4^€)m peut ia^'^gardercomtne le ber-* 
lirQmide cdlics que les François & les 
.# Ahgtois ont pofTédés dans les Aii- 
jf Mues. Ces deux penses décrivirent 
n&^xerent leurs limites re(pe(ftives': 
» b wche , la chaffe, les marais faléf » 
n leooisdesfor&ts^ les mines , les htr 
m Très demeurèrent en commun. 

n Ceâ principalement de cette Ifle, 
m ooe font ibrtis ces Aventuriers -des 
j» deux nations > qui ^ fous le nom de 
« Flibuftiers & de Boucaniers , fe font 
j» emparés de la Tortue 6c de la côie 
j^feptentrionaie de Saint-Domingue. 
«Les premiers colons s'apfxliquerent 
j# d'abord â la culture du tabac ; & cette 
>» plante leur a fourni long-tems la ma-- 
^tiere d'un commerce luffifant pour 
>» les entretenir; mais la quantité qu'ils 
9» en aieillirent^ en ayant âiit baifler 

Kiv 
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ff le prix j ils cultivèrent des canne9' 
** de fucre , du gingembre , de Tindig^ 
>> & du coton. Les richefles que ces 
» produftions firent entrer dans la Co- 
>» lonie , la rendirent en peu de tcms, 
>» très - fioriiTante ; mais après difië* 
^ rentes révolutions , caufées par 
» les guerres de TAngleterre avec la 
» France ^ ces deux puiâances convin- 
» rent enfin , que Saint- Chriftophe ap- 
^ partiendroit en entier à la Couronne 
» Britannique. 

y> Le féjour de cette Me eft agréable , 
^ & quoique les ouragans y foient fré* 
» quens éc dangereux, Tair n'y perd 
H rien de fa pureté. CVft danslafaifoR 
» des pluies , que régnent ces tempêtes 
» effroyables , le plus redoutable fléau 
n qu'on ait à efiuyer ici de la part du 
n climat. C'étoit un ufage établi chez les 
f> premiers habitans delà colonie , d'en- 
f> voyer tous les ans demander aux 
» Caraïbes , fi Ton étoit menacé d'un 
» ouragan ; & Ton aiTure que ces Sait* 
n vages ne fe trompoient jamais dans 
» leurs pronoftics : voici les fignes , 
» auxquels ils croyoient les connoître. 

» L'air fe trouble , le foleil rougit ^ 
ph tems devient calme > le Commet 
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m^lB i| fe purifie & (e iiettoîe«r 

I^.O^.emtMM %Mins ks puits & dans le^ 

f j«.crarafiès de la terre ua bruit fouré^ 

f.lffeiiibiable à des vents renfermés; les 

.•écoiilet paroiflent . obfcures & plus 

.#ïg^des qu'à rordinaire ; le ciel eft 

:ii Jioir 9 &a quelque chofe. d'effiraysiif ; 

(j^ia ininr i^Mmd une odeur défagréa^e, 

1^ flc^'éleve > qupiaue dans une: appa». 

9 rcote tranquillité ; bientôt le vent 

n fouffle avec afl z de violence, 6c re- 

I» commence à;di rentes reprifes. 

H Alors une bourafqvie terrible (e fait 

jj^; fentir , accoin;; ;née de pluie » d^é* 

. M clairs , ^ de ton rre , 6c cpielquefois 

H de tremblement de terre ^ en un mot ^ 

. 1» aveclescirconftances les plus deflruc- 

» tives^ que les éiémens puiflent raffem- 

M bler. On voit d'abord pour prélude 

u du défaflre qui doit fuivre ^ des 

$^ champs entiers de cannes de fucre 

H pirouetter dans les airs , & jettes fur 

p toute la furface du pays. Des arbres 

• i^auifi anciens que le monde ^ 6c dont 

H rénorme grofleur avoit bravé,. juf« 

j^ou'alors tous les efforts des orages ^ 

» (ont déracinés , enlevés de terre , 

>» emportés comme du chaume. Ceux 

.#.qui réfiftent^ font brifés comim de 

Kv 
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f> fragiles rofcaux ; les plantations ékâ 
» toute efpece détruites & boulever' 
» lées ; les maifons , les granges , les 
}f moulins renvcrfés d'un coup de vent; 
»> l'herbe même foulée U défféchée , 
» comme û elle eût été brttlée ; & l'eiu 
H oui monte à cinq ou fix pieds , achevé 
». d'entraîner tout ce qui n'avoit pas 
9P fuccombé à la première violence. 

» La défolation & la mortaccompa- 
>» gnent un ouragan. Ses traces font 
n comme celles du feu; tout difparoît à 
» Ton pafTage ; &c ce changement eft 
» aufli prompt qu'il efl terrible. Ildé« 
>} truit dans un clin d'œil , les travaux 
» de plufieurs années, 6c ruine les efpé- 
» rances du cultivateur , dans le tems 
H qu'il fe croit au comble de la fortune. 

» Qui ne frémiroit pas en voyant des 
» lieux , toujours ornés de verdure, 
y> dépouillés dans un inftant , par une 
» main invifible , & n'offrant plus que 
p> des forêts femblables aux mâtures 
» d'un vaiffeau ? Les horreurs de Tki- 
» ver fuccedent aux charmes du prîn<- 
» tems. Le jour , prefqu'éclipfé , pré- 
» fente par- tout l'image effrayante de 
» la nuit. Les animaux effarés cherchent 
»unafyle; la nature épouvantée fem- 
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L^jUt t à (omdtrmtt «omeut» 

MVnûit^^e affreux répand la €0nAer« 
';f ^patioii^Ja terreur i le vent fêul fe 
MJÊutiWtiukdit avec i bruit épou- 
iàjtmtabk^ la^tner < re ^ eo même 
i^N^ieim^kfitrifie de tous les 

:|iAvagesi*4mei , hnvg^ffiU 

4f1e&fattxfeots:c< ' t débnadu 
/i».iiaufeiges; & les tu fracafles 
» & battus par les ^s , si tent de 
.» toutes parts ^ confondus avec les 
^membres & les corps défigurés des 
.1» «nalheureux^ qui en ^ont été les vie* 
•»times* . ; - 

. » Le pl^ifir que trouvent les. Aoglois, 
.M à vivre au milieu de leurs ^lanta<> 
utions, les détourne de £s réunir dans 
j» des villes. Leurs maifons , répandues 
M^ans la campagne, forment avec les 
^boiquets fc les avenues aUes envi* 
I» ronnent^ Tafpeâ le pluip|ppt, & le 
n point de vue le plus agréable. Dans 
w U tems que les François partageoient 
j» rifle avec eux , ils y bâtirent un 
1^ bourg, fous le canon de la Citadelle 
.11 de 6afle«Terre : cfeft encore la feule 
. » place coniidérable du pay;$. Les An« 
# giois ont conârultpluueurs forts dans 
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fp les diflférens endroits de la côtei ota 

» VX)n peut aborder. 

» Quoique les François n'aient pas 
» moins contribué que les autres Euro* 
9> péens , à expulfer de Saint- Chi;ifto^ 
» phe les Cat aïbes , vous êtes pourtaM 
» ceux , contre lefquels ces fauvagAi 
» ont confervé le moins de haine t'ih 
y> déteAent tes Angiois & les Efpagnol^. 
f) Ils difent que les Hollandois valent^ 
9f comme depuis la nîain jufqu'au cou**^ 
»de; & vous, comme depuis unie 
9> main jufqu'à l'autre ; ce qu'ils expri- 
» ment , en étendant les bras , potîr 
» marquer combien ils vous confide* 
» rent. 

» La quantité de fucre & des autres 
yf denrées que produit l'ifle de Saint- 
>> Chriftophe , prouve l'extrême ferti- 
» tiré de iG^ fol ; mais te milieu du pays 
M ne préfwte qu\m amas de montagnes 
» efcarpées y &c de bois impénétrables. 
9¥ Il eft vrai que ces monts , s'élevànt 
» l'un fur l'autre en amphithéâtre , don- 
>> nent une vue charmante fur toutes les 
» plantations, qui s^étendent autour de 
» rifle , jufqu'à la mer. On y trouve 
n aufli d'épouvantables rochers , d'Éiot* 
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4Misriti ArÂilphii il en n a 

i H i èg bonne eau. Lsi ip; eu 

^liiflhgNmiie^ qui fervc bor sa 
«MpuMmaot ei e i Ymm 6c 
-«iài^iiv Je ne pa: pas d ^ 

j»aii imrd'de la r^d'eur u 
» immcoup^le fel. 

. i#On attribue à la pureté de Pair la 

-«» beauté des femmes de Saiot<%rif- 

- # tophe. La plupart font vêtues à la 

■■m Fcançoife ^ avec une magnificence à 

m bqpielle il ne manqueroit rien , fi ^ 

voulant enchérir fur vos modes , elles 

• n nV ajoutoieDt des oroemens qui les 

i^d^urent. Vous n'avez vu nulle part 

I» autant de franges d'or, d'argent ou 

'-!# foie. Ce i ont les femmes qui, malgr^^ 

H cette parure, coupent les viandes êc 

t» fervent à table. Elles le font avec 

s» autant de grâce que de propreté; êc 

I» ordinairement elles boivent encore 

■ n mieux pour exciter la compagnie p?r 

• leur exemple* L'efprit & la vivacité 

# font des qualités communes aux deux 
#fexes. Tous les habitans font bien 
1» faits ^ avantage conupaun à tous les 
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» ctéolts de rAmérique Frinçoi£e 
» Angloife, oii il eft «uflî rare de CJ 
H ver des boflus , des borj|;nes & 
>» boiteux , qu*il eft ordinaire d*en ^ 
»> en Europe. 

»> A la vitle comme â la campagne 
H plupart des maiions lont de b 
M proprement lambrifTies dans Tii 
H rieur , U peintes en dehors , c 
H à-dire , rcvfitues d*une couche 
^ couleur à l'huile , pour les gari 
M de 4a pourriture que caufent néce 
»> rcment Ui chaleur 6c Thumidité di 
>» mat. Cette peinture leur donne 
»> Tagrément & de Tiiclat. La diftr 
M tion des chambres eft bien enten 
M la propreté admirable , ic les met 
H ma|;ni{iques. La cour 6^ Tentrée 
H mations font ornées de tamarir 
H d'orangers, don< Todeur emba 
» les appartemens. 

»>On vante la fertilité d*une a 
H ifle , pofTcdée par les Anslois , af 
H lée la Barboude , qu'il ne faut pas i 
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I» négligée. Les guerres que l'Angleterre 
>» eut à foutenir avec la France , une 
H affreufe mortalité , 6c un ouragan 
» terrible , qui renverfa les édifices» 
n déracina les arbres, détrujfitles plan« 
»> tations , tous ces malheurs ^ arrivés 
» fucceflivemenc & dans Teipace de 
>f peu d'années , laiiTecent Tlfle dans un 
» état , dont elle ne s'eft jamais bien 
H relevée. Ce n'eft à proprement par- 
» 1er , qu'une haute montagne , dont 
» le fommet eft couvert d'arbres. Les 
» plantations régnent autour , en com* 
H mençant au bord de la mer , &C 
» continuant , par une pente très- 
>» douce , jufqu'à la cime. Les fourcea» 
» qui en descendent de pluûeurs côtés ^ 
» forment des rui^Teaux dont quelques- 
» uns peuvent mériter le nom de ri« 
» vieres. On y voit auffi des eaux mi- 
» nérales chaudes , où Ton alloit pren« 
» dre les bains , pour les mêmes mala- 
» dies , qui font rechercher ceux de 
» Bath en Angleterre y & en France 
>»les eaux de Bourbon. Nevis» quant 
^ à tes produâions & à Ton commerce « 
» refTemble aux autres Antilles.Le fucre 
M eft fa principale denrée ; il y fert de 
» gage d'échange dans toutes les a&ir; 



;#i^a ii «e. On i par 

^eiuo^ r i < livres 
i^n^JMiiîigft. Le» M lont pas 

, i9>K}»ite*3É«ibaiTaiR / pour conclure un 

7'V iBorché do tecte aniere ^ que s'ils 

>traUeient arec rargeuf. 

MAiitigoa n'a aucuii ruifftaU d'eau 

7» douce ; & les fources y font fi rares , 

*# i^t/teUe fut loi)g«tems mhahiiét.tAés 
p aujourd^ut , on y conferve Peau de 

.m phûedans des citernes; Se Ton en 
n manque rarement. Cette iile n'a rien 

^p d'ipteurs , qui la diftingiie partictiHé* 

m reoaent des autres Antilles Angloires. 

-n Les Eipagnols , fans ayoir jamais 

^0* babité rifle de Mont-Serrat, lui ont 
M donné le nom qu'elle porte ; parée 
M qu^ik crurent lui trouver quelque 

:# reflêmblance avec une montagne de 
#:Catalogne, que deux circonftances 
#. rendent également célèbre. La pre- 
i»iniere eft une chapelle dédiée à la 
» Vierge , & prefque auffi miraculeufe, 
H auffi fréquentée par les pèlerins , que 
p celle de Lorette. Lafeconde, eft d'a- 
» voir fervi , comme de berceau , ^ 
p l'ordre des Jéfuites : ce fut là que 
n leur fondateur Ignace prit le titre de 
n Chevalier de la Vierge. Ces deux 
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»» ratfons n'ont pas empêcha 
» glois, qui fe font emparés 
» lile , de lui conferver fon ani 
»» Outre qu*elie oâfre ^ comi 
>» dit , les mêmes produâiôn 
<« autres Antilles » elle a aufS 
» les mêmes révolutions , c 
n aux mêmes ouragans , fait 
H merce des mêmes denrées 
»» mife au même gouvernemei 
» gie par les mêmes loix , qui i 
H de TAngleterre. 

» Les petites ifles de la ] 
»> de Marie* Galante 6c des 
» foiit pas efiimées valoir la p 
>^ les François les gardent y 
M tent ou les cultivent ». 

Tous les pays dont pari 
Danois , fe prélentoient fucce 
k nos yeux , à mefure que ne 
chions de la Guadeloupe, < 
ferve pour la lettre Aiivante. 

Je fuis , &c. 

ji la Guadiicifpt ^ct ^ novcmi 
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Un canal ^ fprmé oaturellement par 
la mer 9 lon^ de trois lieues » large de 
cinquante toifes , nommé la Riv'unf^ 
lU^ fép^re j en deux parties prerqu'é^^ 

fales , la Guadeloupe , pofledée peur les 
rançois depuis plus d*iin (îecle. La 
rirtie occident^e ^qui donne ion nom 
toute rifle , eil la mieux peuplée. Elle 
a 9 dans fon centre, plufieurs monta- 
gnes efcarpées , d^oii £prtent des eaux 
abondantes ^ qui arroient le pays. On 
y trouve aufli des fourccs chaudes & 
l|iême bouillantes , des foufFrieres ^ âc 
quantité de ces fangliers , qu'on ap- 
pelle aux Ifles Françoifes , Porcs Ma* 
rons. Du haut des monts on ap perçoit 
les ifles voifines ; & Tiinivers n'a pas 
de plus beau point de vue. Le bourg 
principal eft fitué auprès du fort Saint- 
Pierre : il y a un Confcil fupérieur & 
un Commandant. Le fort Louis eft dans 
la partie orientale, nommée la Grande^ 
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Ttrrc. Les paroiffes de Tifle font 
vies par des Dominicains, des J 
des Carmes & des Capucins. 
Madame , tout ce que je puis v 
d^un pays , oit les produâions , 

fjeSy les mœurs, le commerce \ 
e gouvernement font les mêi 
dans les autres Ifles Françoifes. 
La Dominique , placée entre 
tinique & la Guadeloup#, ne 
des objets tout difFérens. Eli 
pouvoir des Caraïbes , famei 
d'Indiens ^ que les Européens o 
vés établis dans les Antilles , t 
font comme les habitans natui 
Anglois ont voulu s^emparer 
ttttt , pour couper notre com 
tion entre nos iflei ; mais nous 
fommes toujours fortement < 
Us ne laiflent pas dans des titr 
culiers , de s'en attribuer la ( 
neté ; mais cette afFeâation n< 
frivole excite la rifée des Cara 
mes, dont ils fe font fait dét 
leurs trahifons & leurs violenc 
roit dangereux , pour un Ang 
paroître aujourd'nui dans leur 
ceux que la tempête y a qu( 
jettes > ont payé cher les per 
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leur nation. Nous avons , avec ces Sau- 
vages , 4pftnciens traités qu'ils n'ont 
jamais rompus, &Yur la foi defquels 
nous habitons & commerçons paifi« 
blement avec eux. 

On ne s'accorde point fur rorijgine 
de ce peuple : les uns le font venir de 
Pifle de Cuba , les autres du continent, 
mais fans pouvoir déterminer ii c'eft 
de la partie méridionale ou fepten«' 
trionale de l'Amérique. Le tems & les' 
caufes de cette tranfmigration font 
auflt fort incertains ; & Ton ne peut 
former là*deflus , que des conjeâures 
très-douteufes. Ce qu'il y a de plus pro* 
bable , c'eft qu'ils delcendenttous d'une 
inême natîon : la reflemblance de leur 
figure 9 de leur langue , de leurs ufages 
dans toutes les ifles qu'ils ont poué- 
dées, comme dans celles qu'ils habi- 
tent encore , paroit en être une preuve 
non équivoc|ue. Ils ont généralement 
la taille médiocre*, renforcée, & ner» 
▼eufei la jambe pleine & bien faite , 
1^ cheveux noirs & lifles , les yeux 
gros & un peu faillans , le regard flu«' 
pide & effaré , le nez épaté , le front 
applati , les dents blanches, bien ran» 
ijees, la phyfionomie trifle, 'Qdeur 
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forte & défagréable, III n*ont point de - 
barbe , foit qu'ils en foient giivés na- 
nireilemcnt, ou qu'ils fe rarrachenc 
Je ne leur ai vu de poil, ni aux jambes» 
ni aux cuiflcs , ni aux bras , ni à h poi« 
trine. Il cft difficile de bien juger de 
leur teint , & de la couleur de leur peau» 
parce qu'ils fe frottent le corps tous Ici 
|ours avec du roucou détrempé dans 
de l'huile. Outre l'agrément qu'ils 
croieni lui devoir , il les conférée coQ* 
tre Tardeur du foleil , & la piquuce des 
moucherons, qui ont une extrême a» 
tipathie pour cette odeur. Lorfque cas 
{(ens vont à la guerre, ou qu'ils venlcnt 
paroître avec éclat , leurs femmes em- 
I)loient un certain fuc noir , pour leur 
taire des mouHaches qui durent piu- 
fieurs jours. Elles fe peignent aufll 
elles-mêmes comme leurs maris , ex- 
cepté la mouftache , quHl ne leur eft 
pas permis de porter. Le noir iuifani 
de leurs cheveux leur vient auffi d'une 

Î réparation propre à produire cet effet» 
a forme extraordinaire de leur front 
n'eft pas un défaut au'ils apportent en 
naiffant. L'ufage eft de la faire prendre 
aux enfans nouveaux nés , avec une 
planche, fortement lice par derrière 9 
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&' qu'ils, laiflent jufqu'à ce que le crâne 
feit tellement appiati ^ que fans haufTer 
le YÎfage , sis voient perpendiculaire* 
ment au deflus d'eux. 

Ce D*eft pas feulement par leur cou* 
leur & la fuicularité de leurs traits , 
que les Caraïbes différent des Euro- 
péens; ils en font encore plus éloignés 
par la foibleife de leur conception , &C 
leur exceâlve fimplicité. Qu'il y a loin 
de rintellkence b^Êfét de ces hommes 
flapides , à ces génies tranfcendans , 
qui nous ont tracé , fur les eaux, une 
Mute affurée/pour nous faire con* 
noitre ce nouveau peuple ! Cette ré* 
flexion , qui paroît applicable k tous 
les Sauvages en général , Teft plus par- 
ticulièrement à ceux dont je parle. 
Leur raifon n*efl ni plus éclairée , ni 
plus prévoyante , que rinAlnâ des ani- 
maux. 11 faut avouer cependant , que 
leur raifonnement , à la vue des pre- 
miers Efpagnols qui abordèrent dans 
levrs iiles , n*eft pas fi dénué de fens 
commun. Surpris du long trajet de mer 
qu'avoient fait ces étrangers : a il faut , 
» leur difoient ils 9 que la terre que 
I» vous habitez fait bien mauvaife , ou 
H que vous eA ayiez bien peu ^ pour 
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» en venir chercher de fi loin , à tm-'i 
H vers tant de périls >»• Auffi ne fe fi- 
rent-ils pas de peine de nous céder 
le rerrein qu'ils occupoient ; & à me- 
fure que nous nous étendions |>ar la 
culture de nos pofieflions , ces iauva- 

Î|es s'éloignoient , & reculoient leurs. 
imites« S^ls ont fait enfuite quelques 
difficultés , ce n'étoit pas pour difputec 
une propriété qui leur étoit indiffii* 
rente , ils vouloien^btenir de légers 

Eréfens y avec lefquels on leur £iifoit 
ientôt céder le champ qu'ils culti- 
voient. Si quelquefois ils ont pris les 
armes contre nous, ce n'étoit pas pour 
repoufler des ufurpations y auxquelles 
ilsfe prêtoient eux-mêmes, mais pour 
défendre leur liberté , fur laquelle nous 
crûmes avoir des droits , parce qua 
nous étions les plus forts. 

Ces hommes fimples n'ont pas mul« 
tiplié , comme nous , les objets du 
bonheur , & par conféquent les obfta- 
clés pour y parvenir. Leurs defirs font 
bornés, leurs befoins en petit nombre ^ 
& facilement fatisfaits.il efi cependant, 
un point , fur lequel ils ne font rien 
moins qu'indifFérens , l'amour de U 
vengeance. Je ne connois pas de peu* 

pie. 
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0é , qtix poufle plus loin cette paffion . 
ÇmeRe i elle femble être la feule ^ qui 
|lâfle^ émouvoir ces cœurs barbares* 
Ait milieu des plaifirs , dans la joie des 
ftftins , u#Caraïbe en voit un autre 
dont il iTe fouvient d'avoir reçu une 
ia|are ; il fe levé ^ & va froidement , 
pÉt derrière , lui fendre la tête d^un 
coap de maflue. S'il tue fon ennemi, 
& que le mort n'ait point de parens 
^ur le venger , c'eft une af!àire ter* 
jtttàée ; mais fi la bleffure nVft pas 
mortelle, ou qu'il refte des vengeurs 
dsms la famille, le meurtrier^ fur d^ê'^ 
tre traité de même à la première 
otcafion 9 ne manque jamais de s*ér 
rader. 

Ces Indiens paffent leur vie , tantôt 
accroupis dans un coin, tantôt cou- 
chés dans leurs hamacs , à dormir ou 
à fumer : jamais de foucis pour l'inf- 
lafit qui doit fuccéder au moment pré- 
feot. La faim les obiige-t elle d^aller 
diercherleur nourriture à la pêche pu 
à' la chaffe ? ils apportent leur proie ; 
le leurs femmes rapprêten\ Leur table 
eft ouverte à tout le monde ; il n'*eft 
pas nécefiaire d'y être inviié , ni mêma 
connu, n ne prient jamais ; mais ils 
Tome XI. L 
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n*cin|)ûcheiu p» rl'nnne tic manj;er 
eux. Leur liuicc f.tvurltc eli de l 
mcntude ; ils la font avec du lu 
manioc, mêlé de jus de citron , 
lequel ils écratent beaucotp de 
ment. It ufent rarement de ici 
nVil pas quMs en manquent ; cai 
a d^s Ulincs naturelles dans toute 
ifles i mais il nV(l pas de leur goCi 
font rarement bouillir leur viai 
tout eft rôti ou boucané. Leur mai 
de la cuire eft de IVntiler par more 
dans une broche de bois , qu'ils | 
lent en terre devant un braficr 
lorfquVIle eft rôtie d'un c6té » i 
retournent fimplement de Pautn 
c\l\ un oifeau de quelque grofleur 
qu\ine poule , un pigeon , ou un 
roquet, ils le jettent dans le feu, 

1>rendre la peine de le plumer , r 
e vuider. La plume n*eft pas pi 
brûlée, qu'ils le couvrent de cen 
& de charbons, & le laiflVnt cuire 
cet état. Us le tirent cnliiite , & ei 
lèvent une croûte, que les plum< 
la peau ont formée fur la chaii 
ôtent les boyaux, èc le jabot, & i 
gent le refte fans autre préparation 
i^ife«U| ainfi Accommodé I eft plei 
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faCf tendre 9 & d'une extrême délica« 
fcffe. 

Les armes ordinaires des chafleurs 
font Tare , les flèches & le couteau* 
Leur joie eft extrême lorfqu'iis peuv^rnt 
le procurer un fufil; mais quelque bon 
qull puifle être , ils le rendent bientôt 
inutile , foit en le faifant crever â force 
de poudre y foit en perdant les vif , ou 
ooelque autre pièce ; car comme iU 
ionc fort défœuvrés , ils paflent les 
jours entiers dans leurs hamacs , à le 
démonter & le remonter; & oubliant 
de remettre chaque chofe à fa place ^ 
dans leur dépit , ils jettent Tarme ÔC 
W^y penfent plus. 

Les flèches dont tls fe fervent , font 
prefque toujours empoilonnées. Us 
font une fente dans une plante veni« 
neufe , y mettent la pointe , jufqu'à ce 

ÏVUe (oit bien imbibée d'un lait épais 
vifqueux. Ce poifon eft fi péné- 
trant , que pour lui ôrer fa force , oti 
eft obligé de faire pafler le bout de la 
iBeche dans le feu. Celles qu*ils em« 
ploient à la chafle , n^ont aucun venin ^ 
oi même de pointe , quand ils ne ti« 
rent qu^aux oifeaux , mais feulement 
tio petit bouton qui les tue fans les 

Lij 
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percer. Les enfans fe livrent de très- 
bonne heure à cet exercice , & y de- 
viennent a adroits , qu'ils ne manquent 
prefque jamais leur coup. 

Les Caraïbes ont une manière afTez 
ingénieufe de prendre les perroquets. 
Ils obfervent, à l'entrée de la nuit, les 
arbres oîi ils fe perchent ; &dans l'obf- 
curité, ils mettent , au bas, des char- 
bons allumés , iur lefcjuels ils brûlent 
de la gomme & du piment. L'épaiflfe 
fumée qui en fort bientôt, étourdit ces 
animaux , & leur caufe une ivrefle qui 
les fait tomber , comme s'ils étoient 
morts. Ils les prennent alors , leur lient 
les pieds & les ailes , & les font reve- 
nir , en leur jettant de l'eau fur la tête. 
Enfuite , pour les apprivoifer , ils les 
font jeûner pendant quelque tems ; & 
lorfqu'ils les croient bien affamés , ils 
leur préfentent à manger. S'ils les trou- 
vent encore revêches , ils'leur foufflent 
au bec de la fumée de tabac, qui les 
étourdit , jufqu'à leur faire perdre toute 
leur férocité. Ces oifeaux s'apprivoi- 
fent aifément\ & apprennent à parler 
avec la même facilité que ceux qu^on 
a pris jeunes. 

Les Indiens les apportent dans nos 
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ffleSy avec les produâions de leurs 
terres, les fruits deleurchaffe, & cpiel- 
]ues ouvrages de leur façon. Ils ache* ' 
ent en échange , des fabres, des coa<- 
teauz, & fur-tout de Teau-de-vie , 
ju'ils aiment paflionnément. Souvent 
lis entreprennent un voyage dans une 
Taifon dangereufe , uniquement pour 
Te procurer une bagatelle qu'ils défi- 
rent. Ils offrent , pour Tavoir , tout ce 
qu'ils ont apporté ; tandis que pour 
une boutique entière d^autf es marchan* 
difes, dont ils n'auroient alors ni en- 
ide , ni befoin y ils ne donneroient p^s 
la plus petite partie de ce qu'ils pof* 
fedent. 

Dans les comptes qu'on fait avec 
eux 9 il faut les payer en petite mon« 
noie. Un louis ne vaut pas , pour eux , 
deux fols marqués; parce qu'ils atta- 
chent plus de prix au nombre qu'à la 
matière. Il eft encore à propos d'éten- 
dre les pièces qu'on leur donne, de 
les ranger les unes après les autres , à 
quelque diftance , fans jamais doubler 
les rangs , ni mettre une partie l'une 
fur Tautre. Cet ordre ne fatisferoit ni 
leur cupidité ne leur vue ; & l'on ne 
conclueroit rien avec eux. Mais lort 
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qu^ils voient une longue file de fofs 
marqués , ils rient Se fe réjouiffent 
comme des enfans. 

Une autre obfervatîon qui n'eft pas 
moins néceffaire, c'eft d'enlever bien 
vite ce cfiron acheté , de peur qu'ils ne 
viennent le reprendre, fans rendre Tar- 

{{ent qu'ils ont reçu. Il eft vrai qu'on 
es y force aifément , fur- tout lorfqu'ils 
trahquent dans nos ifles ; mais il eft 
toujours important de ne point avoir 
de querelles* 

Ils font ces voyages dans des canots, 
oîi tout ce qu'ils apportent , eft attaché 
de manière , que , fi le mauvais tems fait 
tourner la pirogue , ils fe jettent dans 
la mer, & la n*tournent fans rien per- 
dre de leurs effets. S'ils donnent pauage 
à un Européen qui ne fâche pas nager , 
il y a toujours quelqu'un parmi eux , 
qui veille à fa confervation. Rien n'a- 
mufe autant que de les voir nager dans 
les mers les plus courroucées , au mi- 
lieu des vagues les plus effrayantes. Ils 
ont même alors affez d'adreiTe , pour 
fe défendre contre les requins ou au* 
très poifTons voraces, avec un couteau 
qu'ils tiennent à la main. Ils y accou- 
tument leurs enfans dès le bas âge. 

La iimplicité des Caraïbes paroît en- 
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e dam leurs logemens , kurs rreu- 
i , &c leurs habits» Figurez vous de 
ffieres cabanes ^ couvertes de chau- 
, patinâdées avec des pitux , &C 
ts aurez une idée de leur architcc* 
?- Leur lit eft un hamac de grofîe 
e de coion , qui a cela de commo* 
^ qu^oii peur le porter par tout avec 
I qu'on y don plus au trais , qu'on 
befoHi ni de couve rîure , st de 
ps , ni d*oreillers^ & qu'il n'embar- 
Te point une chan bre , parce qu'on 
it le plier , loriqu'on ceffe d'en avoir 
bin. Ce lit , & quelques corbeilles 
iU font avec de^ rofeaux , compo- 
i lout leur ameublement- Ces pa- 
rs ^ dan> lefquels ils renferment tout 
qui eft à leur ufage , font également 
>pres, légers & commodes. L'art 
lûfte à en rendre le travail fi ferré» 
i quelque pluie qu'il fafle^ ce qu'ils 
^tiennent foit toujours tec Les Eu- 
aéens des ifles s'en fervent autant 
t les Caraïbes ; ils ne vont pas d'uoe 
ûtâtion à Tauire , fan^k une de ces 
beilles, dans laquelle ils font porter 
rs bardes fur la tête d'un Negi e. 
Un bonnet de plumes , un collier 
s ou de coquillage , des bracelets 
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de verre ou de pierres colorées » d(S 
efpeces de brodequins , & une légère 
bando de toile, qui femble vouloir 
couvrir une partie de leur nudité ; voi- 
là , Madame , en quoi confifte le vÊtc- 
mcnt de ces Sauv.nges. On peut les pein- 
dre , hommes & femmes , comme les 
Amours, nuds , armes de flèches, le 
carquois fur le dos , un arc à la main. 
Il nes'agiroit que de déplacer le ban- 
deau , & de leur mettre , fur les yeux 
celui qu'ils portent à la ceinture. Ceft 
dans cet équipage, le(lc & dégagé, 
qu'ils paroiffent dans nos itles. Encore 
ne fe ferventils de voile , que pour 
complaire aux Européens ; car , chez 
eux ils fe croient fufiifamment habillés 
de cette couleur rouge , de ce fuc de 
roucou , dont ils fe frottent tout le 
corps. Voilées de leur feule innocence, 
les femmes s'offrent (ans honic aux 
regards des hommes ; & les hommes 
défirent peu ce qu'on ne prend nul 
foin de leur cacher. 

L*amour paroît être , pour les Ca- 
raïbes , ce qu'eft pour eux la foif ou 
la faim. Jamais il ne leur échappe 
la moindre attention , jamais la plus 
petite dcmonilration de tendrefle 
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rendent aucun culte à (on Adveffaire; 

Earce qu'il eft plus aifé d'émouvoir les 
ommes par la crainte , que de les in« 
térefler par la reconnoifiance. 

Il y a, chez ce peuple groffier, des 
pçrfonnagesimportans , qui font, tout 
a la fois 9 médecins & miniflires de leurs 
dieux y & s'attribuent la double puif* 
fance de donner la mort au corps &c à 
Pâme. Avec de pareilles armes , quel 
empire n*ufurpe-t-on pas fur les hom- 
mes 9 ailleurs même que chez les fau« 
vages ? Ces prêtres qu'on nomme 
Boyis, ont chacun leur divinité parti- 
culière, dont ils vantent le pouvoir, 
& promettent rafTiftance contre la ma- 
lignite des Génies malfaifans. « Chacun 
ff de nous , difent-ils , a dans le corps 
» autant d'ames, que de battemens dans 
» les artères. La principale eft dans le 
yf cœur ^ d'oîi elle fe rend au ciel apr^s 
f^ la mort, pour y mener une vie heu* 
» reule. Les autres voltigeant dans les 
f^ airs , fê répandent dans le pays ,^ oit 
n elles font tout le mal qu'elles peu- 
>» vent, fur terre & fur mer vt, La crainte 
de ces Efprits deftruâeurs , &C Fart 
plus deftruâeur encore des Médecins , 
lont les deux rcfforts que les Boyh 
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la garnifon e(l compofce de quelqui 
compagnies Françoifes ou de mil» 
Créoles, ily a peu d'années, qu'on y e 
Toyoit des détachemens d*un régimei 
Suifle, en garnifon à Rochefort. Ch; 
que ville a (bn état major» plus o 
moins nombreux, liiivant l*imporran< 
4e la place. 

L'admînidration rpirîtuelle detoui 
Tille n'crt confiée qu'aux Jacobins , ai 
Capucins & aux Jéfuites. Ces demie 
font les plus riches , & y font un con 
merce fi confidérable , qu'il pour 
peut-être un jour caufer la perte & 
deftrutlion de leur ordre. On parle i 
d'un pcre de la Valette, qui fc charj 
de plus d'affaires , 6c paife pour l 
mieux entendre » que tous les nég< 
cians des Antilles. Ses lettres de chanj 
fur Lisbonne , fur Cadix, fur Londre 
fur Hanibourg , fur Amfterdam , {\ 
Marfeille , fur Nantes , fur Bordeaux 
fur Paris , lui donnent des relatioi 
avec tous les banquiers de TEuropi 
mais , s'il eft permis de lire dans Tav 
nir, je crains qu'en étendant ainfi l 
bornes de fon commerce , il ne reifen 
prodigieufement celle de fa Société. 

Le Roi entretient tous les (uri^sde 




»ns 9 qui le 

laioe , fe paienC 

; cures nouvelle^ 

9 par an 9. € ^ neuf mille li^ 

le les ancien s, txe mîUe. Je 

parle poînt^ du caluel, qui varie ici, 
^fommt ailleurs , fuivant la différence 
4t% lieoji 9 & le nombre des paroiffiens»^ 
! ' le gouvernemenc civti &c militaire 
fft lé même qu'à Saint-Domingue 6c 
#aof toutes les Antilles Françoites ; ce 
Ibotauifiles mêmes ufages , les mêmes 
l|rix> les mêmes mœurs des babitans 
liegrcs & créoles. On y exerce égaler 
teent, envers les étrangers, cette ten-» 
ère& généreufehofpitalité, dont Thif* 
fpire ne nous offre plus que les an:-> 
ciennes traditions des premiers âges du 
SK>nde. Elle procure à la colonie ce 
double avantage, qu'on n'y voit ni 
inendians , ni voleurs, 
; . On accufe les hommes de ce pays 
çfètve prompts, impatiens , décidés, 
attachés à leurs volontés ; & Ton attri** 
^e ces défauts à lafoibleffe des parens, 
^ lliabitude de commander^lès Tenfan^- 
ce à des efclaves , & à la Hberté 
9u*infpirent les mœurs du pays. 

A Fégard des femmes 9. leur cœur 
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tement à celui , avec lequel elles font 
unies. Cependant dès que ce dtrnier 
ceffe de vivre , fa mort décide bien vîie 
du bonheur d'un autre. Il n'eft prelque 
point de veuve , qui , malgré la tcn- 
ilreffe pour fcs enfan« , & fon amour . 
pour fon époux , n'efface auffi-tôt ^ par 
un fécond mariage , le nom & le fou- 
venir d'un homme dont elle paroiffoît 
éperduement éprife. Tout entières à 
ce qu'elles pofl'edent , elles font rare- 
ment infidelles à leurs maris-, mais cette 
pureté de mœurs eft moins foiitenue 
par leur vertu, que par l'indolence de 
leur caradkre, le défaut d'attaques , & 
le goût dépravé des hommes pour les 
Ncgrefles. 

Ces mêmes femmes écoutent froide^ 
ment le récit qu'on leur fait, à tout 
inftant, des agrcmens de la France. Rien 
ne peut émouvoir "leur curiofité, ni 
leurs defirs , pour les déterminer à y al- 
ler fixer leur féjour. Attachées à leur 
* climat, elles n'ont pas la force de rom- 
pre leurs habitudes. La plupart préfe* 
rent de laiffer venir leurs maris feuls en 
Europe. Ce fait, dont on a des exemples 
fréquçQS 9 de qui ft&mble contredire leur 
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irttactieinent & leur jaloufie , a peur- 
Sire (on principe dans leur fierté; elles 
craignent la comparaifon, que, fans 
^ éoute, on ne manqueroit pas de faire ^ 
de Tcducation qu*elles ont reçue , avec 
celle des femmes de Paris. 

Les hommes au contraire nVpirent 
<^'après le féjourde la France , & font 
prcfque tousMégoûtci de leur patrie* 
Ce penchant, fi naturel*, fi général^ 
pour les lieux qui nous ont vu trait^ÊjL 
ce. fentiment gravé dans prefque t^p 
les cœurs , n*a nul attrait pour les Âmér < 
rîcains de nos colonies ; &: ieur pays 
cft prefque le feul dans le monde , qu*ils 
veuillent flnr. Ce dégoût fe conçoit 
d'autant moins,que leur ifle eft toujours 
favorifée d'un beau ciel , la campagne 
toujours ornée de verdure , les faifons* 
toujours uniformes ; & la terre, à peine 
cultivée , femble offrir d'elle-même, en 
tout tems , de riches produâions à la 
nain qui les lui demande. 

Il y a d'ailleurs , beaucoup de mala- 
dies en Europe , dont on eft exempt à ' 
ht Martinique. La goûte , la gravelle , la 
pierre , les apoplexies , les pleuréfîes ; 
Us fluxions de poitrine , & toutes celles 
qtf entraîne ordioairement un long hîr^ 
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ver, font à peine connues dans cette 
contrce ; mais il y en a d'autres qui font 
propres du cii:iiat : les unes attaquent 
particulièrement les Blancs , d'autres 
les Nuirs, & quelques unes les Nègres 
& les Créo'es. Une de celles qui ne 
font communes qu'aux Blancs , fe nom- 
me la Maladie Matclotu , parce qu'elle 
enlevé, tous les ans, un grand nombre 
de matelots, qui ne peuvent fe faire à 
l'an: du pays. On l'appelle aufli Mal de 
^ffm^ d'où Ton prétend qu'elle fut ap- 
portée par un vaifTeau des Indes, qui 
re!3choit ii la Martinique. Elle confille 
dans un'^ fièvre opiftiatre & ardente, 
dont rcfpcce tll marquée par des hé* 
morragies qui font fortir le fang par le 
nez , par les yeux & quelquefois par 
tous les porc. Le fang tranquille & 
doux , qi:e Ici Lurop^ens apportent 
dans ce cL'inat brûlant, éprouve le. 
même efflt , que le lait fur le feu : il 
bouc ddns Tinliant ; & rien ne peut 
l'empêcher de s'extravafer. Quand on 
s'embarque pour aller refpircr l'air de 
la zone torride , ne feroit-il pas à pro- . 
pos , que ceux qui n'y font pas accou- . 
tumés , fe fiffent faigner & purger dans 
la route, lorfqu'ils commencent à fea- 
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dans Tair , une ^température plus 
de , & qu'ils renouvellaffent les* 
tes précautions en arrivant aux Hlès? 
éroit, je crois ^ Punique moyen de 
arantir de cette maladie; encore 
(roitil pas toujours ftfffifant. 
[alçré Texceflive chaleur du climat, 
)pulation a toujours été trèsnom- 
ite à la Martinique ; & il en eft font 
(flàins qui ont fervi â peupler d'au- 
colonies. Il eft afiez ordinaire de 
dix à douze enfans dans une mai« 
: il eft même étonnant que les fem- 
^ qui font mères de meilleure heure 
n France^ cfftent quelquefois plus 
de rètre. On raconte , à ce fujet , 
faits incroyables : on a^vu , dit on , 
Indienne , âgée de cent ans^ avec 
lie qui n'en avoit que cinq. 
i l'exception du café , qu'on vante 
jcoupici depuis quelque tems,l'hif> 
e naturelle du pays n'offre prefque 
i,qui diffère de celle des autres An* 
îS.C'eft dans le quartier apellé les-rf/r- 
VArlct^ qu'il vient le mieux , comme 
l au Macouba , que croît le tabac 
>lus recherché de l'Amérique. Il a 
irellement une légère odeur de rofe^ 
Iquefois celle de violette ^ Se eft 
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connu en Europe, fouslenomducaftf 
ton oii on le cueille. 

Le grand débit du café a prefque fait 
renoncer à toute autre produâion. La 
plupart des habitans ont abandonné le 
coton , le cacao ; plufieurs même ont 
arraché les cannes à fucre pour y plan- 
ter cet arbufte , qui a été , dit-on , ap* 
porté de France à la Martinique. Je 
tiens cette anecdote d'un homme /qui 
a fait d'excellentes remarques fur les 
produâions de cette Ifle. « Il fut un 
» tems , m'a til dit , où l'on n*ofoit 
» efpérer de cultiver le café de nos co- 
» lonies. Parce que les graines que nous 
» recevions , ne pouvoient pas germer, 
» on imaginoit que les HoUandois , qui 
31^ nous les cnvoyoient , les paflbient au 
» four, pour en détruire le germe. Ils 
ff en avoient des plantations à Suri- 
» nam j & nous admirions leur bon- 
» heur , fans fonger à le partager. Le 
» jardin du Roi nous a procuré cet avan* 
» tage , devenu une fource de richefles 
ff pour le royaume. L'état , le com«- 
9t merce Se les Américains en ont To- 
f> bligation à un M. Déclieux ^ de qui 
» on raconte le trait fui van t. La proyi- 
» iîon d'eau devint fi rare dans le vai£; 
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M feau qui le portoit en Amérique ^ 
H qu'elle n'étoïc plus diftribuée à cha- 
M cun que par meiure. Cependant, pour 
fp conferver le précieux dépôt dont il 
^ étoitchar^é^il partagea, avec les plan- 
ta tes de cate qu'il avoit avec lui , ta 
9> portion qu'on lui donnoit pour fa 
pp DoifTon , Se les entretint ainfi dans 
M leur fraîcheur , jufqu'à la Martini- 
»» que » oii elles fruâiHerent merveilr 
H leufement». 

Je fuis ) &c. 

ji Surinam, a /j novimln lySok 
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IeTTRE C XX XII. 
SuiT£ DES Antilles. 

.Lja petite Ifle de Sainte- Lucie , ou 
Sainte- Âlou/le, eft, Madame ^ le fujet 
d\in diiTcrend qui exide , depuis long* 
tems , entre les François & les Ançlois. 
Ceux ci ont t.4it pluiieurs tentatives^ 
pour s'en rendre maîtres , & ont pris , 
pour un droit légitime fur cette ifle , le 
^Icfir qu'ils avoient de la poiïéder. ils 
ont expofc plufieurs fois leurs préren* 
lions; mais la décifion de cette affaire 
a toujours ctc remife ; il enfin , depuis 
la dernière paix, en 174$» le roi a 
bien voulu confentir à nommer des 
Commiiïaircs, non pour e^caminer les 
droits reipeâifs des deux Couronnes^ 
car on n'en luppofe aucun à l'Angle- 
terre, mais pour mettre en évidence 
la légitimité de ceux des François. 

Depuis que les Efpagnols ont fait la 
découverte de Suinte- Lucie, on ne 
trouve pas qu'aucune nation de l'Eu- 
rope y ait ait établi des coloûics, jufqu'à 
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Tannée 1639, que les Anglois en pri-. 
rent poflefllon. II eft vrai aue , de tems 
en tems , quelques Européens y abor- 
doient ; maïs les courfes paflageres ^ 
ou même les dëbarquemens de divers 
particuliers qui ont difparu , ne fau» 
roient être regardés comme des éta- 
bliflemens. Cétoient, pouUa plupart ^ 
des gens fans aveu , qui vivoient corn- 
me Tes fauvages de Tlfle , fans nulle 
forme de çouvernement , & fans re- 
connokre ni la Grande Bretagne , ni la 
France , bi aucune autre domination» 
U eft vrai encore ^ue^ vers la fin du 
fcizieme fiecle , trois vaiffeaux , partis 
d'Angleterre , firent voile vers les An- 
tilles , & vinrent fe rafraîchir ii Sainte- 
Lucie ; mais cet armement n'avoit pour 
objet j que la courfe contre les Efpa* 
gnols ) oc le pillage de leurs colonies. 

Dix ou douze ans après , un autre 
vaifleau Anglois y dont ta deftination 
étoit pour la Guiane , fut obligé de 
laifler une partie de fori équipage dans 
cette même iile, n'ayant pas affez de 
vivres pour retourner en Europe avec 
tout fon monde. Soixante fept nommes 
y defcendirent , & y trouvèrent des 
iauvages qui parloient françois & efpa.« 



^7^ Suite des ANTittE*. 
gnol, mais aucun qui entendît l*ail>^ 
glois. Ils n'y refterent que quelques 
jours ; & dans ce court intervalle , ils 
furent réduits à dix-neuf, qui fc fau- 
verent piendant la nuit , les quarante 
huit autres ayant été tués par les Ca^ 
raïbes. 

Si des aventures particulières d'ar- 
mateurs ou de commerçans pouvoient 
être prifes pour des titres d'établiffe- 
ment, chacune des Antilles appartien» 
droit en même tems , à toutes les na- 
tions de l'Europe , puifque toutes les 
^ni continuellement fréquentées , foit 
pour la courfe ou pour la traite. De 
plus , fi les foixante-fept hommes , qui 
defcendirent à Sainte-Lucie, ne purent 
fe faire entendre des habitans , que par 
le moyen de la langue françoife , les 
François Tavoient donc fréquentée 
avant les fujets de fa Majefté Britanni* 

3ue , & auroient par conféquent plus 
é droit qu'eux , de s'en regarder com- 
xne les premiers poffefleurs. 

Depuis cette époque , jufqu'à Tan 
1639 , on ne lit pas qu'il ait été fait au- 
cune tentative fui* cette petite ifle. Ont 
fait feulement que les Anglois , s'y étant 
établis cette même année ^ ne purent 
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i^y fouteoir contre les fainrages aarure» 
CM pays. Ces Indiens attaquèrent I»' 
aouyelle colonie yiclà ruinèrent entié* 
remeat, après Un féjour de hiût mois*. 
Cette irruption jetta une telle fraycut 
dans Tame de» Ahglois , qu'ils ne (on* 
gèrent plus à y revenir». 

Dix années fe pafferent , fans qu^au* 

cune autre nation entreprît d'y fonder 

des établiflemens. Du Parquet , neveut 

^k d'Enambuc , & lieutenant général 

Spur le Roi au gouvernement de 1» 

Martinique , voyant le pays abandonr 

aé , le conquit par la force des ttm^s^^ 

aon fur les fujets de la Grande-Breta^ 

une, qui y avoient renoYicé , mais fur 

les Caraïbes , qui en étoent feuls pof^ 

ieffeurs, & qui joarnelleroent nousfai^* 

Ibient la guerre. Les François ^ en s'enî 

rendant maîtres , fe fondèrent fur ce 

principe de droit public, « qu'une terre^ 

H quoique découverte & poffédée par 

M quelque nation , fi elle a été aban^* 

n donnée par la fuite , devient au rang, 

n des terres vacantes; & comme telle, 

^ elle efl le partage de celui qui vient 

5> l'occuper. L'abandonnement eft pré- 

H fumé , lorfque l'ancien poffeffeur ^ fe 

n trouvant forcé de quitter le pays ^ n* 
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w fait aucune tentative pour y rentrer, 
»& qu'il ne réclame point contre un ^ 
» tiers , qui préfumant mieux de lui- 
* M même , s^en empare publiquement, & 
» s'y maintient ». Voilà precifément le 
cas oti fe trouvent les François. 

Cependant les' Caraïbes ne ceffoieiit 
de traverfer les colonies Europécnnef:, 
Cfui venoient s'établir dans leurs ifles. 
On fentit combien il étoit important de 
fe réunir contre ces ennemis communs^ 
& ce fut le fujet d'un traité entre mf 
France & l'Angleterre , dans lequel il . 
fut covenu qu'on aglroit de concert 
contre ces fauvages , en cas de guerre ; 
& que fi au contraire, ces peuples vou- 
loient vivre en paix , on leur laifferoit 
à eux feuls , Saint- Vincent & la Domi- 
nique. Les Caraïbes fentant bien qu'ils 
ne feroient pas les plus forts, accédè- 
rent au traité , par lequel ils reconnu- 
rent les droits des deux nations Euro- 
péennes, fur les ifles qu'elles poflTé- 
doient en Amérique. Elles fe garantif- 
foient auflî mutuellement la jouiflance 
tranquille des pays qu'elles occupoient r 
or nous étions alors maîtres de Sainte^ 
Lucie; & l'on ne fit aucune exception 
à cet égards 
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laljgré un aâe fi authentique , l<s 

^ois ont formé en différens tems ^ 

ffriesentreprifes contre cette Iile.£A 

>4 9 ils y firent une defcente , & nou% 

ligerent d'en fortir; mais ils ne 

derent pas à être moleftcs par les. 

avales , & eurent d'ailleurs tant de^ 

aladies , & une Ci grande difette à ef* 

lyer , qu'ils rabandonnereat une fe-: 

onde fois. Nous y rentrâmes immér 

Ijatement après; oc il s'écoula un ef- 

pàce de plus de vingt ans , fans que per* 

tonne entreprît de nous inquiéter. 

En 16869 le Gouverneur de la Bar* 
bade;^fit , de nouveau , attaquer la colo- 
nie; on pilla les habitans; on en chafia 
une partie ; on mit le feu à leurs mai- 
fons ; & Ton commit toutes les hoftili- 
tés que la guerre feule autorife. On étoit 
cependant en pleine paix , & précifé- 
ment dans le tems que l'Angleterre re* 
nouvelloit à Louis XIV, par un traité, 
folemnely les aflurances de ne caufer , à 
fts fujets , aucun dommage en Améri- 
que. Ce prince en fit porter des plaintes 
à la Cour de Londres : on nomma del 
Comniifiaires de part & d'autre , pour 
terminer le différend : en attendant, les^ 
François, rentrèrent dans leur ancien^ 
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Domaine , qu'ils n*avotent pas tnëmt 
entièrement abandonné. 

Les divilions intérieures, qiti furvin* 
rent en Angleterre , & la guerre qui 
cmbrala une grande partie de rEiirope, 
interrompirent la négociation , mais ne 
troublèrent point la paix de Sainte Lu* 
cie ; car quoiqu'il n'y ait pas eu de dé- 
cilion , cette iile a toujours continué 
d'êrre habitée par des François , fans 
que les Anglois fiffent aucun mouve« 
ment pour s'en rendre maîtres. 

En 1711 , on vit leurs prétentions 
fe ranimer : ils publiercrit une procla- 
mation qui enjoignoit à tous les habi« 
tans , ou de le loumettre au gouver- 
nement Britannique , ou de le retirer 
promptement. Vous jug'*z bien que 
cette invafion ne pouvc it point être 
tolérée par la Cour de France ; auflile 
chevalier de Feuquiere , Gouverneur 
général de nos Ifles, eut ordre de fom- 
mer les (ujets du Roi d'Angleterre de 
fortir dans la ouinzaine , fic s'ils ne le 
faifoient pas , de les y contraindre par 
la force des armes. Ils n'obéirent qu'à 
la dernière extrémité ; & fur de nou- 
veaux difTérenslurvenus entre les deux 
Couronnes , on prit le parti de faûe 
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éncncr Sainte Lucie par les deux nav 
tioM^ en attendant une décîfion déâi 
iritive. 

.. Les chofes refierent dana cet iM i 
jttfqu'i la guerre de 1741 « que Sa Mac 

; |tfte y fit pafler unegarnifon , pour s'e« 
conferver la pcffeâfon , & y foutenit 
les étabilâenens de fes fujets. A la fin 
et h guerre, le roi d'Angleterre en a ^ 
de nouveau , demandé révacuatiom 
Louis XV y a confenti y en déclarant 
néanmoins , qu'il n'entendoit portée 
aucun préjudice à ion droit ^ & qu'ea 
iu>mniant des Commifiaires ^ il n*avoit 
d'autre objet , que de mieux faire co»* 
noitre la droiture de fes intentions , Se 
le deiir fincere d'entretenir l'union en<* 
tre les deux puifTances. 

Il réfulte de ce détail hiftortque , qui 
a (m vous paroître un peu long , «ut 
Lainte- Lucie appartient inconteftable^ 
ment à la France i ic cette légitimité 
eft fondée , comme vous voyez 9 fur 
dix années d'intervalle » entre le nM^ 
ment oh les Anglois (e font retirés ^ 
& celui oii nous nous y fommes éta« 
blis ; fur vingt- trois ans de filence dvk 
côté de l'An^eterre i fur un traité de 
paix conclu avec les Caraïbes ^ auque^ 
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elle a «iccl^cIc , & dans lequel elle ffê 
point rcclamc contre notre éiabliffe- 
mcnt ; (ur un i'econd abandon de fl 
part & une jouliïance paifible de It 
nôtre, pendant Tefpace de vingt au- 
tre» annces. Si tout cela ne fuiHt paSy 
comment juilifiera t-on la plupart del 
poffertîons aàUielles de l'Amérique ^ 
I/hirtoire des Antilles fourmille d'cxem» 
pies d'ifles abandonnées par une na- 
tioi%, & occupées légitimement par 
une autre. Antigoa &c MontSerratra- 
voient été par les François,avant que Ici 
Anglois s'y établiffcnt. L'ifle de Saint- 
Kiiftachc n'a appartenu aux HollandoiS| 
Cjue par l'abandon que nous en fîmes; 
éc elle eft , par rapport î\ U Hollande , 
dans le mûme cas, que Sainte-Lucie, 
à regard de la France. On peut joindre 
à cet exemple celui de Sainte-Croix » 
que nous occupons après lesEfpaenols, 
les Hollandois & les Anglois. Ennn , le 
fctablirtcment môme de ces derniers 
dans rifle de Saint- Chrillophe , eft une 
nouvelle preuve du droit de poiTcder 
ce que les autres abandonnent. Si leurs 
rétentions fur Sainte Lucie avoient 
ieu , elles bouleverferoient tous lef 
principes de propriété , détruirctcnC 



E 
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toutes les notions du droit des gens , 
attaqueroient les fondemens de toutes 
les poffeffions des puiflances Euro- 
péennes , 6c fur-tout des pofleffions 
Angloifes dans l'Amérique. 
^ Il n'eft pas étonnant qu'une iflc favo- 
îifée de la nature comme celle ci, aie 
raufé tant de jaloufie. L'air y eft pur 
& fain, parce qu'ayant peu de lar- 
i;eur , &c Tes montagnes n'étant pas 
affez élevées pour arrêter les vents 
d'eft, qui y Ibufflent continuellement, 
la chaleur n'y eft prefque jamais excef- 
five. On lui donne fept à huit lieues de 
longueur , fur vingt ou vingt- deux de 
rirconférence. Quoique montaeneufe 
en divers endroits , fa plus grande par- 
tie eft une fort bonne terre , arrofce de 
pluâeurs rivières Se d'autres «aux. Ofl 
y voit de tris-grands arbres, la plu- 

Ert d^un bois propre aux édifices. Ses 
ies & fes ports (ont vantés pour le 
mouillage des vaiiTéaux. Ce qu'on 
nomme le petit Carénage , paffe pour 
le plus commode de toutes les Antilles, 
Jk tire fon nom de la facilité que les 
Mtimens trouvent k s'y caréner. Les 
Anglois y avoient conftruit un fert^ 
que M, cle Feuquiere les obligea à'^r 
iiaodonnen 
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La Barbade eft fituéc à Torient de 
Sainte- Lucie , dont elle n'eft éloignée 
que de vingt-cinq lieues. Les Portu- 
gais l'habitèrent les premiers , fa fitua- 
tion leur offrant un lieu de rafraîchiffe* 
«ment commode , dans leurs voyages 
eu Brëfil. Les Anglois la leur enlevè- 
rent ; & le comte de Carlifle en obtint 
la propriété fous Jacques I. Il en vendit 
les terres à tous ceux qu'il trouva dif- 
pofés à s'y tranfporter; & l'agrément 
du pays y attira tant de monde , qu'on 
ii*a point d'exemple d'une colonie i 
dont la formation ait jamais été fi 
prompte. C'tft, après la Jamaïque , la 
plus puifTante de toutes celles que 
l'Angleterre poffede dans les Antilles, 

Les habitans ne s'appliquèrent d'à* 
bord , qu'à la culture du gingembre , du 
coton, de l'indigo âc du tabac. Les 
cannes à fucre leur furent long tems 
inconnues; mais quelques colons ayant 
trouvé moyen d'en faire venir du Bre- 
fil , elles multiplièrent heureufement. 
Cependant , comme ils ne favoient , ni 
le tems de leur maturité , ni la manière 
de les travailler , ils effayerent inutile* 
ment de fabriquer du iiicre ; k peine 
purent- ils faire de la mauvaife caflb* 
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p» Ceiie fut qu'après ptuâe«rs teo» 

vc$f 6l différens voyages entreprif 

des particuliers, pour s'ioâruiri» 

/H cette maoufaâure , qu'ils parvia* 

at à perfeâiooner leurs fucreries. 

Cette coanoîflance fît profpérer.eii» 

ne plus pcomptement la colonie, 

i9$ familles nobles d'Angleterre , qui 

«voient été ruinées pendant les . trou- 

;^s des guerres civiles ^ attirées par 

refpérance de s'enrichir , quittereiit 

leur pays pour s'établir à la Barbade« 

Il^y trouvèrent tant de facilité , qu'ua 

nommé Drax ^ follicité par (es parent 

et retourner à Londres » promit de les 

îatisfaire , Iqrfqu'il auroit acquis dix 

mille livres flerling de revenu ^ &c tînt 

parole fur ces deux points. 

. De pareils exemples attirèrent tanÇ 

àt gens ) que peu d'annélll apris , oa 

préTumoit que dans Tlûe , il n'y avoit 

pas moins de cinquante mille Blancs^ 

dont plu&eurs , en récompènfe de l'io^ 

àuftrie qu'ils ont montrée dans la cojui 

duite de leurs travaux & de leur com« 

fncrce , ont mérité le titre de Cke» 

yaliers Baronnets. On y v^yoitdesha» 

lûtations diviiées en pluûeurs grandes 
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rues , dont la plupart étoient bordéei 
de belles maifons , 6c pouvoient porter 
le nom de villes. On auroit même pris 
ride entière pour une vafte cité^tant 
les cditices étoient près les uns des au- 
tres ; & dans la manière de bâtir» 
comme dans les ufages , on afTeâoit de 
de le conformer aux modes de Loa« 
dres. Il y avoit des foires & des mar- 
chés , dont les boutiques étoient rem- 
plies de tout ce qui peut fatis^faire la 
curiofitc , le plaifir , les be foins & le 
luxe ; &C rien ne caufe autant d*adaii« 
ration , que les progrès de cette Co- 
lonie dans Tefpace de vingt années. Il 
efl vrai qu'il n'en fut pas de cet éta- 
blillement, comme de ceux dont on 
doit l'origine à l'indigence , au chagrin 
& à la mifere de leurs premiers habi- 
tans : pour^ormer une plantation à la 
fiarbade , il falloit un fonds conli^cra- 
ble : on n'y alloic j^as pour commen- 
cer fa fortune , mais pour achever de 
s'enrichir, 

C^omme cette IHe étoit alors fans 
dcfenfe , on fe hâta d'élever quelques 
redoutes dans les lieux oh les côtes 
n'étoient pas naturellement fortifiées. 
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d'écueils dans la plus 
le p^iav «de fa circonfiéreiice , il 
d'endroks , par où Ton puîfle 
1er ; & dans ces endroits • là 
on a tiré des lignes défendues , 
ance enrdiâance , par des forts 
fmniê d'un nombre fuffilant de pièces 
3e canon. 

Tout le pays efl diTifé en onze jpa* 
roifles, dont ploiieurs prennent le titre 
de villes ou de bourgs. La capitale ^ 
fitoée au midi de Tlfle , eft firidge* 
roirn, qu'on appelle auifi Saint Mi* 
diel,^u nofii de l'Archange^ auquel 
Mglife principale eA dédiée. £tle oc- 
cupe le fond de la baie de Carlîfle^ 
8c il femble que dans le choix du ter* 
rein , on a eu moins d'égard à la fanté^ 
Qu'à la commodité des habitans. Sa 
ttfpoiition 9 qui la rend un peu plus 
batte que le rivage ^ l'expofe à des 
inondations , d'où il s'élève des ya« 
peurs nuiûbles. Il efl vrai qu'à ^orce de ^ 
travailler, on eft venu à bout de def- 
ië^her les parties marécageufes , 6c 
mime de fermer le paftage aux eaux 
de la mer. S'il refte un marais bour« 
Ibeux à TEft de la ville , il vient des dé* 
bordemens extraordinaires , contre 

Tome JCJ. N 
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Iclqiiols on n'a pas encore pu trOUVCf 
^ic* (Icfciifc. Otto ciipiialo ell grande^ 
riche , bien bAtie , 6c bien peuplée. L9 . 
ni.'iilon clc ville cfl trcs-belUf ; & le port 
efl défendu par des torts fi bien coti(' 
truits , que la place n'uuroit rien à 
craindre^ s'ils étoient mieux entretC* 
nus , &c munis avec plus de foin. 1/é- 
giife e(t de In grandeur de no9 cathé* 
clrales ordinaires. Le clocher en eft 
majeOueux ; on ne vante pas moinf 
un orgue adinir.iblc , & lur-tout UQ 
carillon de lept cloches ^ qu*on donne 
pour un ouvrage moderne. Bridge» 
Tu\ir eft la réfulencc du Gouverneur ^ 
le fiége du Coni'ril & de raflfemblée 
j;énéiale , ic le centre de toutes les 
sill'.iires de riilc. Les autres villes ont 
pre(qiie toutes le nom d'un Saint ^ 6c 
le plus l'ouventd'un ApAtre, tels que 
.Saint- Pierre, Saint - Jacques , Saint». 
Thomas à Toucfl ; Saint André dans la 
pariie Septentrionale ; fie à TorienC 
Saint Jean l^ Saint Philippe. 

dette colonie entretient pour fade" 
fenfe , nrès de huit mille hommes* 
A regard de l'adminillration pohtique^ 
xrivile & ccclclialhquc , elle eft mode- 
)4c fut le gouvernement de la Grande] 
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aie 9 de même que celui it$ au« 
les , & en particulier de la la^ 
\t f donc vous pouvez v<nis rap* 
les détails. Le commerce ^auffi 
. près le même : mais ce que c« 
oSre de particulier, c'eft cent 
ir déiicieufe, conmie en Europe^ 
e nom d'eau de Barbade^ extrake 
icarce de citron. Oo fait auffi ^ 
:ettc écorce , d'excellentes coo* 
h feches » dont on vend une aflea 
e quantité. A Tégar^d du fruit 
f, il s^en tranfporte en nature k 
res pluâeurs milliers de caiiTes 
les ans , depuis que Je ponche y 
venu à la mode, 
fucre raffiné dans cette ifle , eil 
nent plus blanc, que celui qui 
vaille en Angleterre : peut-être 
>n attribuer cet avantage à la fa^ 
qu'on a ici , de le faire blanchir 
leil. On fe fert , pour cela , d'une 
ine de trois ou quatre pieds de 
à plufieurs tiroirs , dans lefquelf 
rre le fucre. Quand le ibleil eft 
ÙL foret , on tire ces tiroirs ; & à 
•indre apparence de mauvais fems^ 
s referme. On n'apporte pas beai»» 
jde fttcre dans la Graime-fifct 
Nij 
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tagne , à caiile d'un droit d^entr^e fort 
çonfidérable , qu'on y fait payer à ccttf 
marchandife. Le peu qu'il en vient , 
ne s'y vend pas mâme dans toute fa 
pureté y ou du moins , il eft difficile d*eii 
trouver qui ne foit pas altéré. Les 
raffineurs Anglois Tophiftiquent cette 
denrée, comme les cabaretiers de Paris 
falfifient nos vins de Bourgogne, Le 
fucre fin de ta Barbade eft d'iin blanc 
bleuâtre , qui a quelque chofe d'é« 
blouifTant au premier coup d'qpil ; mail 
il perd defon prix à l'examen. 

Les richeffes que cette Ifle a pro- 
duites aux Anglois , dans le tems le plui 
floriflant de Ion commerce , leur oot , 
valu plus que la mine d'or la plus abon* .. 
dante. Elle a nourri une infinité de 
bouches , occupé de gramies flottes , , 
formé un nombre prodigieux de mate-' 
lots , & augmenté confidérablement 
la mafTe du fonds national des ifles Bri« 
tanniques.Sous le règne de Charles II j 
la Barbade entretenoit quatre cens na- 
vires , ce qui faifpit un embarquement 
de plus de foixante mille tonneaux, 
^.'article feul du fucre montoit alors 
^ trente mille barriques. La moitié s*ei| 
^Qfomo^oit en Angleterre } le fe/jtf) 
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ëtoh réexporté. Le prix de ces fucres 
pouvoit aller à cinq millions, celui dcd 
autres denrées de Tifle à ptus du tiers ; 
^ tes deux fommes étoîent prefqué 

. toutes payées en produftlons natu- 
relles du royaume, ou en marchandifes 
orties de fes manufaôures. ^ 

On peut afTurer , fans exagération i 

2ue ce commerce a fait fubfitter , pen- 
ant bien du tems , foixante mille per- 
sonnes dans la Grande-Bretagne , &C 
cinquante autres mille à la Barbade ^ 
* fans compter un plus grand nombre del 
Nègres. Par des fupputations très- exac- 
tes, faites pour connoître le bénéfice 
^e cette Colonie a procure à la mé- 
tropole , il rélulte que , dans Tcfpace 
de cent ans j elle a ajouré plus de deux 
• cens quarante millions h la maflTe de9 
richefles de la nation AngJoife. 

Cette Ifle a deux agens à Londres ^ 
auxquels elle donne des honoraires ^ 
pour fulvre , auprès de la Cour &c du 
Parlement ^ les affaires de la colonie. 
On leur reproche quelquefois de la 
négligence; mais fouvent ils fefont un 
parti il puiflfant , parmi les négociana 
& la Chambre des Communes , qu'ils 
yieonent à bout de' forcer le minihera. 

Niij 
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cl^ donntr, à cet ctabliflement, tout! 
Tattention qu'il mérite. On en a vo dcf 
effets en inii , 6c dans les uinces im"« 
vantes , c\ l'occafion du cammerce du 
fucre , qu'on laiffoit dcpérir. Us éveils 
lerent les légiilateurs de leur nation^ 
les îndruifiremt , 6c vanqulrent les pré* 
jugés qui leur faifoîenc dédaigner ce 
négoce , dans la faufle fuppo&ion , quo* 
les terres des ifles étant laffesde produi-r 
re , les foins devenoient inutiles. 

Cette opinion , que ces terres font 
ufées , eft fort ancienne : on s'en pl»- 
gnoit déjà , ii y a plus de cent ans. Cet 
plaintes étoient d'autant plus mal fon- 
dées , que les récoltes y font aujour* 
d'hui plus abondantes , qu'elles ne Té- 
toient au commencement de cefiecle, 
& qu'elles pourroient l'être encore 
davantage , fi les Colons avoient ua 
plus grand nombre de bras à employer. 
Si l'on vouloit fe donner la peine de 
confidcrer les exportations de fiicre ,\ 
depuis la mcMne époque, on irouveroit, 
dans les degrés dç l?ur accroiffement p. 
de fortes raifoas contre le fentiment 
de ceux qui foutiennent cet épuifc- 
meu^ prétendu. Il eft vrai que ces ex« 
portatioiis ont diminué cofuît e ^ d'an»" 
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iéts en années ; mais c'eft moins l'effet 
4e réitération dans la fécondité des 
terres ^ que du découragement du 
cultivateur. Les droits exceflifs , im- 
impefés fucceffîvement fur le fucre, en 
ont arrêté la confommation ; & la Co- 
lonie n'en a plus trouvé le même dé-' 
bit. Ajoutez à cela le commerce clan- 
deâin, que les Anglois du continent 
de TAmerique entreteooient avec les 
Mes Françoifes : la nouvelle Angleterre» 
feule tiroit de nous , chaqcre année f 
plus de vingt mille barriques de nf^elaffe» 
pour faire, chez elle , cette efpece de 
rum ou de taffia , que Ton appelle du 
TuC'D'uéU. Les réglemens qui àihti^ 
dent l'entrée de cette liqueur en Fraiw 
ôr , & le grand accroiffement de no^' 
plantations la faifoient donner à ii 
grand marché ^ qtie les* Anglais , ntf 
pouvant s-'en fournir dans leurs ifles ^ 
ao même prix-, prenoient, chez nous^ 
l»01^feulemen{ le rum & les melaflies , 
«bas encore le fucre dont ils avoieni 
beibin. 

Notre deffein , en quittant Pifle de 
la Barbade^ éroit de nous ret^dre en' 
droiture à Surinam; mais une tempête 
Aous obligea de relâcher àTabaco^ 6^ 

N iv 
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cnfulte à la Grenade , qui de toutes Icf 
Antilles, eft la plus voifme du conti« 
oent. La première de ces deux ifles y. 
autrefois habitée, eft aujourd'hui prêt 
que déferte. Les François & les An» 
glois y oht des prétentions ; &C elle eft 
encore un fujet de difpute entre les* 
deux PuifTances; 

La Grenade nous appartient depviis^ 
Tannée 1650, que nous Tavon» 
achetée des Caraïbes. Ce fut encore- 
du Parquet, alor^ propriétaire de la 
Martinique , qui fît cette acquifition ;. 
& elle ne coûta qu'une certaine quan- 
tité de merceries & d'eaude-vie. En- 
échange, les fauvages lui cédèrent leurs 
droits fur cette Me , & ne s^y réfcrve- 
rent que leurs habitations, IL y envoya^ 
d'abord une colonie de deux cens 
hommes ; &c le premier établiflement: 
fe fît dans la partie occidentale , oti eft 
le port. On y bâtit une efbece de for* 
tereffe , pour contenir les Caraïbes, qui 
ne tardèrent pas à fe repentir de leur 
marché. Ils n'ôferent cependant pasat?^ 
îaquey le fort ouvertement ; mais s'é- 
tant répandus dans les bois , ils tuerenti 
tous les François qui s'éloignoient à la^ 
chafle. Du Parquet fît pafler dans Tlile^ 
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fiScIs cens, hommes bien armés , qui 

dlthiifirent une partie de ces barbares^ 

:/fe Qbiigerent les autres à la fuite. Oa 

•sacome qu'une froupe de ces Sauva-, 

ges , ayant été poufiée , par les Frah« 

f ois ^ fur une roche fort efcarpée j 

' aima mienix fe* précipiter du haut du 

roc , que de fé foumettre aux vain* 

Îueurs. Ce lieu a pris le nom de Morrie 
es Sauteurs ^ qu'il conferve encore 
aujourd'hui. 

Du Parquet vendit la nouvelle to^ 
lonie au comte de Cerillac. Ce der* 
nier en fit prendre pofleâioil par uti 
officier d'un caraâere fi dur, que là 
plupart des habita ns , révoltés contre 
& tyrannie , abandonnèrent leurs éta« 
bliuemtrns , pour fe retirer à la Martin- 
nique. Ceux quirefterent, fe faifirenf 
de fa perfonne, lui firent fon procW 
dans les formes , & le condamnèrent 
nu' gibet ; mais comme iï repféfenta 
qu'il étoii gentilhomme y ils fe conten* 
terent de iiif faire couper lia tête. De 
loute cxive Cour de juftice , un l'eul 
homme favoit lire & écrire ; & ce 
^t lui que l'on chargea de rédiger les 
" .pièces du procès. Celui qui fit les in- 
ibrflaatioas , étoii un maréchal fef; 

Nv 
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tant. Il prit , pour marque , un fer II 
cheval , qui fe garde encore au grefti 
de la Grenade , Si fur lequel font écrits^ 
ces mots: m marque de M. de la Brie» 
» Confeiller- Rapporteur ». La Cour dt 
France voulut venger l'attentat com- 
mis, par cette troupe' de brigands > 
contre un officier, dont, à la vérité^ 
elle défapprouvoit les violences ^ mais 
qui tenoit d'elle Ion autorité. Elle en- 
voya un vaifleau de guerre , avec dei 
troupes pour en prendre connoiflance; 
mais quand on fe fut aiTuré que les au- 
teurs du crime nVtoient que des mifé« 
râbles, dont la plupart avoient déjà 
pris la fuite , les recherches ne furent 
pas pouiTées plus loin ; & perfonne no 
fut puni. Le greffier lui-même , qui 
avoit dreffé par écrit toute la procé- 
dilre , en fat qaitte pour être chaffé 
de rifle. Il fe retira à Marie-Galante , 
où ayant voulu trahir les François , 
un général Anglois, honnête homme , 
& indigné de cette perfidie, le fît pen- 
dre , à la porte de Téglife y avec deux 
de fes fils. 

Jufquà préfent, nous n*avons pas 
tire de grands avantages de laGrenade# 
X'iûe eâ pauvre ^ peu habitée ^ & ne 
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nh qu'un ttès petit coauneree. Le»* 
flMofeh. 7 (ont mal bâties , encore plusr 
janlneûMées , & prefqu'au même état 
06 elles ^étoîenr au commencement de- 
ce ûtcïe. Les habîtans, quoiquWés^ 
dot Tasr mftique , & ne paroiflent pas 
^couloir fe'civiiUer ; ce qui rend ce pays 
peu agréable ^ & n'invite point à sV 
établir. Ce n'eft pas cy'il ne foît excef« 
font 9 Se ne produisît beaucoup , s'it 
étoit afiez peuplé pour recevoir une 
meilleure culture. La terre en eft bonne^ 
arrofée de plufieurs rivières , & plus 
belle, à> meiure qu'on s'éloigne du fort : 
aM^owl peu de travail y on rendroii les^ 
CJhemias commodes pour toutes forter 
de voitures. Les eaux & la nourriture 
y fomf faines, la volaille graife , tendre 
& délicate ; le gibier , les tortues , lee 
hmentins , 61 généralement toutes for*' 
Us de poiifons s'y trouvent en ahott' 
dance. Il y a de très-beaux arbres ^ 
propres aux ébéniftes & aux teinturiers^ 
L'entrée du portefl dans une grande 
baie, qui donne, à cette Ifle, la fonwe 
é'uncroiffantirrégulier , dont la pointe, 
êù côté du Nord , eft plus hrge que 
eelle du Sud. Ce port eft d'un boa 
^>ad ^ faM aucune roche , &c capable 

Jiv> 
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âe contenir un grand nombre de na^r 
vires , avec cet avantage , que pou- 
vant y être arrêtés par les ieuls ^ra« 
pins , ils n'ont pas befoin d'y mouiller 
Tancre. A peu de diftance eft un étang ^ 
qui n'en eft féparé que par une langue 
de fable. On pourroit la couper avec 
peu de travail ; & elle formeroit utv 
fécond port de la grandeur du premier»^ 
Celui-ci èft environné de mornes pea 
élevés , mais û près les uns des autres ^ 
qu'ils ne laiflent entr'eux que de très- 
petits vallons. 

La Grenade n'eft éloignée du con^ 
tinent, que d'environ trente lieues» 
Sa longueur du Nord au Midi , en a 
neuf ou dix , fa largeur , quatre ou 
cinq, & fon circuit, vingt -cinq oa 
trente. Elle eft entourée de quantité de 
petites ifles appellées les Grenadins^ 
où l'on eft fur de trouver une infinité 
de chofes qui manquent dans la grande. 
On donne à la plu** apparente, le nom 
de petite Martinique , parce qu'elle 
nourrit , comme cette Ifle , beaucoup 
de vipères , & que ce font prefque les 
feuls endroits , dans les Antilles ,.,fi 
l'on ea excepte encore Sainte-Luciè ^ 
qui produUeat de ces animauix. Ëntr^ 
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fes Sfles y il y en a cinq ou dà , donf* 
1^ pliis grancles n*6nt y tout au plus^ 
qu'une ou deux lieues. Quelques unes^ 
manquent de bois, èc font côuvertes- 
A^crbe femblable à nos jpncs marins^ 

XcfuiSj&c;- 

^'Surinam , ce i S novembre lySi, 
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LETTRE CXXXIIL . 

Suite dés Antilles 

Je crois ^ Madame, vous avoit. parl^ 
de \^ ptiipart' des produéKons propret^ 
des differens pays que j*ai psrcoiiruib 
Il y en a de communes à toutes lef^ ' 
Antilles , telles que le lucre , le caféy^ 
l'indigo, le tabac^ le coton, lé fel» le ra- 
ment , le cacao , le roucon ^ le mais ^let * 
patates, le manioc, le^ingembre, ficc»* 
qui ont déjà fiiit le fujet de plufieurt 
articles de mes lettres. Je me fuir 
moins étendu fur le tabac , tjm eft'» 
peut-être , la plante de TAniérique , 1* 
plus généralement cultivée dans cet 
ifles. On en diftingue trois efpecet 
principales ^ la grande, la moyenne 8ft 
la petite , que Ton recônnoit par 1» 
qualité & la figure de leurs feuilles.' 

La première , qui eft le vrai tAMt. 
mâle , a la racine blancheâtre , fibreufeyi 
& d*un goût fort acre. Elle pouffe unt 
tige à la hauteièr de cinq à fix pieds ,. 
I^lus groiTe que le doigt ^ velue ^^ reo»; 



[lie de moelle blanche. Ses feuilles 
OBt amples^, alternes > cotonees , ner- 
'eufes, maniables , d'un verd j^âie , im 
>eu jaunâtres , glutineufes au toucner, 
ans queue, & d'une odeur très- péné- 
rante. Le haut de la plante le divife 
n plufieurs rejettons, qui foutiennent 
les fleurs faites en godets , découpée* 
Hï cinq parties , & de couleur purpu- 
ine. Les fruits qui fuccedent font 
iblongs , membraneux , part^igés en 
kiix loges , & contenant une grande' 
{uantité de graine , petite & rougeâtre, 
jui peut fe conferver huit ou dix ans 
Uns fa fécondité, &les feuilles, cinqp 
Nt &x ans , dans toute leur force. Le 
dbac eil iMie produâion d'été en Eu« 
^pe ; cependant il réfifte quelquefois 
i un hiver modéré dans nos jardins: 
nais elle n'y eft ordinairement qu'an» 
luelle; au lieu que dans les payt 
ihauds , comme au Bréfil , aux An« 
filles , &c , elle fleurit continuelle- 
ment ; & la même plante vit au moins 
iix ou douze années. 

On nomme la première efpece • 
le petun verd, ou autrement, Je grani 
petun ; & elle ne diffère de la féconde j 
ms par fe^ feuilles ; ceUç^ cà U^ 9k pli§ 
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étroites , plus pointueb , & attach^iEif 
à leur tige par des queues aflfcz lon- 
gUL'S. Oh l'appelle rabac A langu - , par 
la reffemblance qu'elles ont avec une 
langui* de bœuf. Elles fonf moins rem- 
plies de fuc , que le grand |x*tljn ; d'oîi' 
il- arrive quelles diminuent moins à la' 
plante., cVft ;\ dire , loriqu'on les luf- 
ptnd k des perches , pour k'S^cxpofcf 
à^l'air &c les faire lécher. 

Le tabac de la petite efpecc n'a fou-' 
vent, t^u'une racine fimple, comme 
une carotte ; quelquefois elle eft divi» 
fce en plufieurs fibres tendres , blan- 
ch^ânes «Se rempantes. La tige qui/eii* 
fort , & qui n? s'élève guère qu'à 1» 
hauteur de deux pieds , eft ronde , 
dure , veîue , rameufe , & gluante. Ses- 
feuille^ font efpacées , obîongues y 
graffes 6c d'un verd fonce. Gette plan- 
te, qui vient originairement de l'Amé^ 
pique, s*e(l comme naturaliice dans 
prefque toute l'Europe. Dès qu\me 
fois elle a cté tranfplantôe dans un jar- 
din , elle y pullule tons les ans avec 
abondance. En Portugal & en Efpagne, 
elle demeure toujours verte, comme 
le citronier ; mais dans les pays froids ^ 
tUe périt à la première gelée ; 6c peiv 
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rluif l^iver » où ne peut la cônferver 
fifie tràs*diffiçilenlient dans les ferrer* 

Oh emploie indifféremment le« 
âttiHes de toutes les trois efpecès, pou^ 
aire du tabac en cordé ^ à mâcner ,f 
eu eiV poudrer C^eft mùitis par leur du 
vetùtéj que pat la préparation qu^)iir 
leur f«t fubir , qu'on parvient à' f ro« 
duire de la différence dans lei'diverTes 
fortes de tabac. Tantôt ori y mêle dit' 
firop jie fucre eu de prunéa^ust, tantôt 
de Teau de Bois de violette , ou, de bois 
d'e rofe. ta nature du climat, lé tems, 
de la récolte ^ refpece de leffive dont 
on Ifafrofe , le mélange du tabac d'un 
pays, avec celui d'un autre , tout con« 
tribue à lui donner une certaine €0U<^ 
ieyr» une certaine odeur j. une certaine 
faveur. Celui de la AaVanne & de Sé< 
YÎUe , vulgairement appelle tabac d%(^ 
pagne, eft préparé fans aucune drogue- 
odoriférente. Celui de Vérine,qui tire^ 
ion nom d^un petit village , fitué près^ 
de Cumana, dans la Terre-Ferme, d'oib 
l^on prétend que h graine eft venue 
aux ifles , paffe pour le meilkur qu'il yf 
ait dans le monde. Son odeur eft douce^ 
aromatique , tirant fur celle de mufc ». 
guU a naturellement , qu'il coafetvé 
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in filmée , comme eA poudre , &Ci 
éommunix]uç fi facilement aùk autre! 
éfpeces^ qu'un tiers ou un quart de la' 
fienne , mêlé avec une autre, fuffif pour 
transformer le tout en tabac de Vérine» 
La culture de cette plante varie fui- 
ent les pays. En général , eHe demande . 
ùnelerre grafle, médiocrement forte,* 
oui ne foit , ni trop humide , ni trop^ 
^che , ni trop expofée au grand vent 
& au grand foleil. Le froid lui dft en- 
core plus nuiûble ; mais il n^éft connu' 
aux ifles y que fut quelques hautes mon« 
tagnes. C'efi ordinairement en autom« 
ne , qu*on y feme le tabac. OH mêle Itf 
graine avec fix fois autant de cendre 
Ou de fabte , parce qu'autrement ,. fa* 
petitefïe la feroit lever d\me épaiffeuf 
qui rétoufferoit. Dès qu'elle fort de' 
terre , on la couvre de feuillage , pour' 
la garantir de la trop forte chaleur.» 
Pendant qu'elle croît , on- prépare le' 
terrein où elle doit être iranlplantée. 
On le parcage en allées parallèles , éloi- 
gnées d'environ trois pieds les uhesdes' 
antres , & fur lefquelles on dreffe des 
piquets de diftance en diftance. On fait? 
tin trou en terre ,^ à côté de chaque' 
piqu^ ; an y; met une plante bicnf 



ifcite , les racines éteodues ; oh ren^f 
fonce jiirqa'à la naiiTançe des' plus bafTesr 
Veuilles ; &t Ton prefte snoÙeitient I9 
terre f^ut autour , pour la foutenîr 
(ans la comprimer. £lle reprend dans 
yefpace de vingt-quatre heures , fanft^ 
que les feuilles même , quoique très* 
tendres y aient Ibufferr aucune alté^. 
ntion. 

^orfque krs tiges font hautes d'en« 
yiton deux ou trois pieds ^ on ea^ 
coupe leforamet^ afin'qu^elles fe for« 
tifient ; & Ton arrache celles qui fonlf 
pixjuées de vers , ou qui veulent pour* 
sir. On connoît que lès feuilles font- 
mûres , quand elles fe détachent faci* 
kfiient de la plante ^.qu'elles fe caiTent^- 
& que froiffées , elles exhalent une 
forte odeur. On doix alors cueillir les- 
plus belles , les enfiler par la"tcte , ô* 
lès faire fécher. On laiffe toujours 1<^ 
plante en terre , pour donner le tems 
aux autres de mûrir. 

Il y a plufieurs manières de façon-: 
ner le tabac. On le met e» Andouilles^ 
en» Torquettes 6i en Paquets. Ce qu'oïK 
nomme Andouilte ^ eft ime efpece d^ 
Êifeau tronqué par les bouts^ U fe fait ^ 
f^fk étendant ksfeuilkj»- les unes fur le% 
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Siures , en les roulant enfaite » & éû 
les couvrant d'un morceau de toile 
imbibée d'eau de la mer, lié foTtemeQÉ| 
avec une corde. On les laifle dans cet 
état jufqu^à ce qti'elles ne faffent piuK 

5[irun feul corps; & cette méthode efl. 
on ufitée à Saint-Domingue. Les Tor^ 
quettes fe font à peu près de même» ' 
avec cette différence , qu'elles^ fomè 
moins prefSées & plus longuet. Ce 
^u'on appelle des Paqtiets» ce fonf 
vingt-cinq our trente feuilles de tabac »' 
attachées enfemble par la queue, poui' 
être tranfportées & travaillées en Ettp 
rope. Elles ne font alors fufceptibleif 
d'aucune fraude ;- car, comme ob lei^ 
voit fous tontes leurt faceS", on eft (ûr' 
t^u'on n'y en sf pas mêlé de fufpeâes*. 

Le tabac eft une produ£^ion fi prt>«^ 
pre de l'Amérique, au*avec quelque 
foin qu'on Tait cultive (tans les autres^ 
pays , on n'a jcHnais pu en avoir d'auffi 
bon. En France, on lui donna d*a«^ 
bord le nom de Nicotiane , parce ouif 
M. Nicot , notre ambailadeuf à Lis-^ 
bonne, eft le premier qui nous Tait^ 
feit connoître. Le cardinal dt Saînte- 
Groix, Nonce en Portugal, l'a intro^ 
duk en Italk, ôc le capirtaine Drack^ 
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jbn Angleterre. Mais on ne s^accordtf 
f>oint lut le lieu oii les Efpagnols en 
wrent U pr^pfiiere fois , ni lur Tétimo- 
logie du nom qu'il porte aujourd*huji 
.dans toute Pfiurope. Les uns. le font 
jdcriver de TabaCco , province du Mexl-. 
que, oii les CaftilUns ei) trouvèrent 
. l'ufage établi ; les autres de la petite iile 
.de 'Abaco ; & d'autres enfin , comnie 
je Tai dit ailleurs , de Tindrument dont 
le fervoient ^ pour ^'umer ^ )es anciens 
Jiabitans de Tifle Efpaçnole. 

Jamais la nature n a produit de vé/^, 

géuwx 9 dont Tufaçe fe foit étendu fi 

j'apîdement & ù univerfellement , que 

Je tabac : mais il a eu fes adverâlres i 

ainfi que fes partifans. Un Empereur 

Turc , un Czar de Ruflie , un Rpi dje 

Perfe, le défendirent à leurs fujets, 

ibus peine de perdre le nez , ou ipême 

la vie. Urbain VIII excommunia , par 

..une bulle ^ ceux qui en prenoient jk 

Téglife. Jacques I , Rot d'Angleterre, f/e 

contenta de composer un gros livrer 

Îiour en faire connoître les dangers i 6c 
. a faculté de médecine fit foutenir une 
.thefe à Paris, fur les mauvais effets de 
cette plante prife en poudre ou ea 
f\wé p On racoate ^ comme qu;)qU9 
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^hofe d*afl'ez pUilant , que le DoâeW 
4]Mi y préfldoit, eut (à tabatière à la 
main , 6c ne ceil'a de prendre du tabac 
peudiint toute la (cance. 

En Europe , en Turquie , -en Perfe , 
& niCiiie à la Chine oa fe fert de pipe 
pour fumer; mais les Caraïbes des An- 
tilles , 6c quelouetois les Nègres 0c lec 
Créoles eRvelopprnt le tabac *dani 
de récorce d*arbre , mince & flexible^ 
{Comme du papier, en forment im roiH 
Jcau , rallument , en attirent la fi\n^ét 
dans leur houche , ferre les lèvres , 
6c d*un mouvement de langue contre 
le palais , la font pafler par les narh 
nés. En Italie , on le iert de la graine 
de tubac pour appaiicrle priapilme ; 6c 
cVfl de-u , dit on, qu'on a donné à 
^eite plante le nom de Priapc^e. 

La vigne , apportée de France dans 
les ides , ne s'eil pas niituralilée auiTi 
facilement au climat de PAmériqne » 
que le tabac à celui de TËurope. Les 
raifms y arrivent rarement à leur par- 
faite maturité. Ce nVft , ni faute de 
chalctir , ni manque de nourriture ; 
maïs leur accroifl'ement eA (i inégal , 
que dans une mCme grappe, il fe trou- 
ve dts grains qui font mûrs , d'autres 



i^ c res en fl( Le mv^Q^^ac; 
M||i de ««wjre «> ( OiiuirieSy eft 
^Mnpc de ce déù ; 6c Vùû ohftrvfi 
fioc kf Xeps 5>oii lorenf juï yieiUifi» 
aoç» Ce ^'U y a plii;i refliarqoa* 
Kle^ ^e£t qvC'ûs portent du firuil iîeu|i 

^ D eft défendu aux Iud)iit9nii.de5 ifk$ 
de jCuha , de Saint -Pomin^e ^ de 
Ptoftoric 9 $: autres lieux voiSns , foo> 
mis i la diômination EJTpagnâie ^ de 
ailtî^irer la vigne 4c les ouviers ; aiip 
tremeiit rhuile & le v^ , fi abendanf 
en Espagne , y demeureroient inutiles | 
êù les |;aJiaas xi'auroient pas de quof 
i&ire leur cargaifon. Sans qu'il foit 
befoio d'une pareille défenfe dans lef 
îfles Françoifes , leur peu de terrei« 
V rend cette culture comme impoffi- 
pie : il efi occupé plus utilement ea 
(ucre, en café^ en indigo y &c. Le 
même efpace, Qu'on deftineroit à faire 
^u vin pour la fubûflance de dix 
|K>m9ies 9 ûiffit pour en nourrir cin- 
Quame^ s*il eu employé en marcban- 
Difes du pays. D'ailleurs que vien« 
droient faire ici les vaifleaux d'Europe , 
fi les Infulaires tiroieot^de leur fonds^ 
Iputes nos denrées } 
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Parmi les légumes apportés de FraflS 
ce aux Antilles , les uns y ont prof- . 
péré ; d'autres fe font affoiblis jufqu'à 
changer prefque entièrement de na- 
ture. Les oignons^ qu'on y mange , 
arrivent d'Europe ; ceux du pays ne 
foRt que des efpeces de ciboules om 
Tiennent en touffe. 

On ne s'occupe point à perfeftionner 
le goût des fruits : la plupart ne m'ont 
paru que des fauvageons , qui , fans 
doute , pourroient devenir meilleurs p 
en y employant une culture plus re- 
cherchée. On néglige encore plus le 
foin des fleurs. En général , elles 
fixent peu l'attention ; parce qu'elles 
manquent d'odeur , &c que leurs çou« 
leurs , fimples &c communes ^ ne font 
nuancées par aucun mélange. 

Les bois de haute- futaie font pim 
épais &c plus fombres que ceuy de 
France. La multiplicité des arbres rend 
les forûts prefque impraticables. P'ail- 
leurs ^ à chaque pas , on eft arrêté 
par une prodigieule quantité de plan- 
tes farmenteufes &l grimpantes; , qui 
fe traverfent & fc croifent d'arbre 
en arbre. Ces plantes connues fous le 
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^^hem de UaAes , analogue à leur flexi- 
•Ulité j reflemblent à des cordages qu'on 
ènrciit fufpendus dans les bois. 
-* Le moindre bruit réfonne dans ces 
4paifles forêts , comtne fous une voûté 
Auterraine ; mais il y règne pour Vot* 
dtnaire- un profond filence. Les oi^ 
ieaux n'habitent que fur les bords ; & , 
comme }e crois vous l'avoir dit , le 
plus grand nombre n'a point de chant : 
KS frais que la nature a faits pour eux , 
femblent avoir été employés unique* 
ment à leur parure. Tout infpire donc 
me fecrette horreur dans ces dé* 
ferts t leur folitude , leur obfcurtté , 
leur filence & TinquiéHide continuelle 
^e caufent les reptiles venimeux. 

Les Antilles produifent différentes 
fortes de ferpens; êc dans quelques- 
mes de ces ides , leurs piqûres paiTent 

Sur mortelles ; dans d'autres , elles 
K moins nuifibles. On diftingue des 
inperlîs jaunes , grifes & rouffes , dont 
k venin eft contenu dans de petites 
Teffies de la grofleur d'un pois , qui 
environnent les dents. Les premières 
Pont jaune , un peu épais ; & c'eft le 
noins dangereux : les grifes ToiiC 
Tom. XI. Q 
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comme de Teau un peu trouble ; les 
Iroifiemes, clair comme 4e l'eau de 
roche ; & c'eft le plus fubtiji. 

Les unes & les autres fon^ attirée; 
(dans les habitations , &ç autour deç 
cales , par les rats &c la volaille. Ci 
elles rencontrent une poule qui cou- 
ve y elles fe mettent fur les œufs ^ 
rçftent fous la mère , jufqu'à ce que les 
poulUns foient éclos , les avalent tomt 
lentiers , &c mordent la poule, quiaieucf 
de la bleffure. 

C'efl dans la faifon delei^rsamour;^ 
que ces animaux ^ont plus redouta* 
bles. Mais quelles amours ! Vous ne 
lirez pas fans frémir , ce qu'on r9Conte 
jde leurs effroyables accouplemens. « Ils 
>> fifflent ; ils s'appellent , ie répoo* 
» dent , & s'approchent. Bientôt vous 
^ les voyez cordés enfemble i & ils 
» paroiffent comme les tourillons d'un 
p> gros cable. Ils fe fouttennent droits ^ 
» liir les deux tiers de leur longueur^ 
p le regardent la gueule ouverte , corn- 
>> me s'ils vouloient fe déyorer : puif 
M avançant la tête , l'un vers l'ai^tre ^ 
p^ ils ûrïlent ^ bavent , écHment 4e If 
\p i;qianiere la plus hideufe i». 
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On ne connoît guère de quadru- 

Îedes dans ces ifles , que ceux que les 
efoins & la nourriture des hommes, 
OU la culture des terres y ont fait ame- 
oer d^Europe ; tels que les chiens 9 les 
chats » les boeufs , les ànés , les mu- 
lets , les chevaux y les brebis . les porcs^^ 
if les lapins. Les rats &c les fouris y 
ont auHi été apportés de nos climats 
par les vaUTeaux ; & l'on n'imagine- 
roit jamais le dégât qu'ils font daiis 
le pays. Ils mandent le café, quand 
la pulpe , qui environne cette graine , 
cft encore tendre. Ils rongent les can- 
nés à fucre ; & il y a des habitations 
4ont ils détruifent le tiers du revenu* 

Les grenouilles font fi grofles , datis 
certaines ifles, qu'on les prépare en 
^caflée, comme des poulets; & fou« 
▼ent les étrangers s'y méprennent^ 
Toutes fortei de poiilons ne font pas 
également bons à manger ; quelques* 
.uns incommodent fi fort , qu'on les 
croit une efpece de poifon. La na- 
ture a peint ceux de l'Amérique ^ 
comme les oifeaux , de couleurs brH- 
Uintes ; mais , comme nourriture , ils 
»'appr(chent pas de ceux d'Europe, 
Quelqies*uns font bons & délicats j 

Oij 
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tous les autres en général , ont à petf 
près le même goût. Il n'en cft poirif 
de plus.abondahs aux Antilles, que ce 
qu*on appelle les Titiris , oii , " pour 
abréger , les Tritris. Ils font fi petits', 
qu'on en mange un grand nombre ^ 
la fois , avec la cuilliére. Aux pleines 
& aux nouvelles lunes , ils entrent en 
foule dans les rivières , ou Ton ya les 
pêcher par pillions. 

Un aliment que la nature fournît car 
core libéralement à ces Ifles , & q^î 
fait la reflburce ordinaire des Nègres, 
à qui des Maîtres avares & cruels ne 
donnent qu'une partie de leur fubfif^ 
tance , font les crabes de terre , fe 
mer ou de rivière , connus ici , fouS' 
les noms de Cériques & de Tourloû-*^ 
roux. Les Caraïbes n'ont prefque poin*^ 
d'autre nourriture ; & les Créoles mé— *• 
me ne font pas indifférefis pour c^ 
mets , qui fe fert fur toutes les tables. 

Les (Qurlouroux font des efpece;^ 
de cancres ou d'écreviffes amphybies ^^ 
dont l'écaillé , unie & ipince , eft fur ^ 
Je dos & fur le ventre, d'un rouge 
plus ou moins foncé , fuivant les liewc 
DLi ils fe trouvent. Les cériques foat 
^ne autre efpece ^ dont les unes fe 
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jj^rennent dans Peau douce, les autres 
^anslâmer. Elles font communément 
Jfofles comme le poing , oitt quatre 
jambes de chaque côté ^ dont elles fe 
fervent pour marcher & pour grater 
h terre. Elles ont d'ailleurs deux te- 
nailles , ferres ou mordans , qui pin-* 
cent vivement à leurs extrémités , & 
coupent les racines ou les feuilles, dont 
ces animaux fe nourriffent. Lorfqu'on 
les prend par une jambe , ou par im 
de ces mordans, ils laiffent ce membre 
dains la main de c^ltii qui le tierFt , Se 
l'enfuient. Ces parties fe détachent fi 
facilement , qu'on croiroit qu'elles ne 
font que collées : il leur en revient 
d'autres Tannée fuivante. 

Les crabes font , tous les ans , un 
voyage à la mer , pouf changer d'é- 
taille & dépofer leurs œufs. « Ce0: 
♦ un fpeûacle admirable , me difoit un 
» naturalifte qui les avoit obfervées 
» plufieurs fois , de les voir defcendre 
^ les montagnes aux premières pluies; 
pt Elles quittent les creux d'arbres , les 
H fouches pourries , le defTous des ro- 
►> ^hers , & les trous qu'elles avoîent 
l# faits elle-mêmes en terre. Les champs 

Oiij 
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n font alors tellement couverts àt etê 
» animaux , qu'il faut les chafler devanr 
^ foi y pour fe faire pl^ce , & pofer le 
>» pied fans les écrafer. Ui plupart fe 
H rangent le long des rivières Se des 
M ravines les plus humides , pour fe 
M mettre à Tabri des chaleurs. Elles 
n emploient environ ûx femaînes à ce 
» voyage , & fe divifent ordinaire* 
» ment en trois bandes. La première ^ 
^ comme l'avant - garde , n*eft corn* 
H pofée que de mâles , plus gros 8c 
» plus robuftes que les femelles. lis 
» font fouvent arrêtés par le défaut 
^ d'eau , & contraints de faire halte ,. 
» toutes les fois qu'il y a de nouveau» 
» changemens dans l'air. Cependant le 
» gros de l'armée fe tient clos dans les 
» montagnes , jufqu'aux grandes pluies. 
» II part alors, &c forme des bataillons- 
H d'une lieue & demie de longueur p. 
» larges de quarante ou cinquante pas , 
>> & fi ferrés , qu'on apperçoit à peine 
» la terre. Trois ou quatre jours après , 
» on voit fiiivre l'arriére - garde en 
» même ordre , & en auiîi grand nom- 
» bre , que les troupes précédentes. In* 
)» dépendamment de ces bataillons t&t 



Sèm 9té ÂvniiisiA i^tf 
|l glécr qui fiiivent le cours àes rivières 
m cl des ravines , les bots font encore 
i^ remplis de traîneurs^ 
. n Ces animaux marchent lemement f 
f» & choiâflent prefque toujours le tems 
|i^ de la nuit , ou les jours di pluie ^ 
M pour ne point s'expofer au foleilé 
f^ Dès qu'ils voient que le ciel s'édair- 
» cit , ils s'arrêtent k h lifiere d'un 
bois , & attendent que la nuit foit 
#> venue , pour paffcr outre. Si queU. 
1^ qu'un s'approche du jpros de l'armée ^ 
éc leur donne l'épouvante , ils font 
tf iine retraite confuie à reculons , en 
i^préfentant toujours les armes eit 
I» avant , je veux dire ces redoutables 
h. mordans , qui ferreat jufqu'à em- 
m porter la pièce. Ils les frappent dn 
j» :te«k$ en te ois ^ Tun contre l'autre ^ 
1^ comme pour menacer leur ennetnt i 
w & font un. fi grand cliquetis avec 
p leuns éxrailles , qu'on croie entendre 
» le bruit d'un régiment qui fait l'exer* 
1^ cice» 

. >>SiIapIuiece{retout-à fait^p<^ndant 
4^ cette marche , ils font une haUe gc- 
» nérale ; & chacun prend ion logi> oii 
nil peut; les uns fous des racines, las 
p autres dans des creux d'arbres , ^ 
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» ceux qui ire trouvent point de gîti? 
» tout préparc , fe donnent la peine de 
» creufer la terre, & de fe faire eux- 
» mômes un logement. Il y a des an- 
» nées , oii , par l'interruption des 
» pluies , ils font deux ou trois mois 
» à ce voyage; mais il ne fout quelque- 
» fois , que huit ou dix jours d'eau , 
» pour leur faire vuider leurs œufs. 

» Cette opération efl d'autant moins 
» difficile , que ces œufs , plus petits 
» que ceux d'une carpe , étant légere- 
» ment attachés à leur queue , comme 
H des œufs d'écreviflie , ils n'ont Gu'à 
» la fecouer , pour les faire tomoer 
» dans la mer. AufH-tôt que les petits 
» font éclos , ils s'approchent des ro* 
H chers; 6c bknttt après, ils fortent 
» de l'eau, fe retirent fous les premières 
» herbes qu'ils rencontrent , & fe dif- 
» pofent à partir avec leurs mères pour 
f> la montagne , en obfervant le même 
» ordre , qu'en defcendant. Il ne faut 
iè pas croire que celles-ci les conduis 
» fent , comme une poule mené fes 
» pouffins ;- elles ne paroiflent pas mê- 
» me les connoître. 

» Les combats de ces animaux font 
p cruels ^ fur-tout dans le tems de l'a^ 



SiFiTE DFs Antilles; 311 
h mour. Ils s'entre-battent , fe heurtent 
m de front à diverfes reprifes, à la ma* 
• » niere des béliers ; & loriqu'îl s*agit 
^ de l'accouplement , le mâle renverfe 
» la femelle fur le dos< Ils s'emboîtent , 
» fe lient eniemble , ventre à ventre , 
M queue contre queue; & après Topé- 
H ration amoureufe , le mâle aide fa 
j» compagne à fe remettre fur fes jam* 
t| bes. 

j^. » Les crabes ainfi que tous les cruf- 

'^j^^cés & les ferpens , ont la propriété 

'^îîlj^nguliere de fe dépouiller , au prin- 

j^^ins , de leur vieille robe ; & alors 

le tiennent cachées dans le fable^ 

>f juiic|i'à ce qu'elles aient recouvré ua 

H hab& , qui , en les préfervant des in- 

n jures de l'air , leur permette de re- 

» prendre des forces , & leur caraûere 

» courageux. On en voit qui font tou- 

yt jours en vedette au bord de la mer , 

» & ont rindiiftrie d'épier les huitrcs, 

« ou autres coquillages bivalves , que 

yp la marée y amene« La crabe attend 

» qu'elles ouvrent leurs coquilles , & 

^ y jette un petit caillou qu'elle tenoit 

H ^re {es pattes , & qui les empêche 

^ yf^OQ (e refermer : par ce moyen , elle 

* ' » les 'attrape facilement, & en faitfoq 

^w repas }f. O y 
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Les crabes (bnt une vraie iiiaOQ# 
pour les iiles ; & la manière de les pten- 
dre , eft d'aiLer la nuit autour des cani- 
nes ou dans les bois , avec un flam^ 
beau. Ceft alors qu'elles forcent de' 
leurs trous , pour chercher à vivre; 8e 
la lumière du âambeau les £iit décou-^ 
vrir aifément. Au moment oîi Ton veut 
mettre la main deffus , elles fc renvcr- 
fent & prél'entent leurs ferres pour Icup 
défenfe. Mais alors on les retourne fur 
le ventre , pour les prendre par*deffu9^ 
ïe dos. Il faut être prompt à les faiiir ;. 
car elles s'écartent peu de leurs trous ^ 
& fe retirent fort vite dans les prc* 
miers qu'elles rencontrent. On* doît^ 
avant que de les emporter , leur lier 
étroitement les bras dans un fac ; faii9^ 
cette précaution , elles fe couperoient 
les jambes, & s'entre tueroient. 

Il eft certaines façons de' les accom*^ 
«loder qui en font une aflez bonne 
nouTrixure ; mais leur chair, quoimie 
d'un goût agréable , eft diffieile à «fi- 
gérer. Les œufs font plus délicats y 
ainfi que le taumalin , fubftance vcr- 
dâtre & crainue, qur fe trouve fous 
récaille du dos, & dont on fait leur 
aflaifonnemçnt , en y mêlant *e Tcai» 
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: du JUS de citron , délayés avec ua 
m de (el 6c de piment. Les œufs de 
abes tiennent les uns aux autres^ 
>mme des grappes dé raifins , & rou*; 
iflent en cuifant. 

Je fuis j &c. 

Jl Sminam ^ a i^ novmhn ijtSol 
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LETTRE CXXXIV. 

» 

La g u I a n e. 

^UR des récits ampoulés de quelques 
Efpagnols viûon^aires^& enthoufiaftes, 
on s'étoit fait en Europe , les plus 
fuperbes idées de ce vafte pays. On 
parloit d'un lac , dont le fable étoit 
d'or , d'une ville , dont les toits étoient 
couverts du même métat , & où re- 
gnoit la magnificence la plus éclatante. 
On ajoutoir que la poudre d'or y étoit 
ii commune , que les habitans , dans 
certaines fêtes folemnelles , s'en cou- 
vroient tout le corps, après l'avoir 
frotté d'un beaume gluant , auquel s'at- 
tachoit cette riche pouffiere ; & que ^ 
dans le palais de l'Empereur , la vaif- 
felle, les meubles, les tables , les liè- 
ges , les lits , les armoires étoient com- 
pofés des matières les plus précieu* 
fes. Ces idées, quelque chimériques 
qu'elles duffent paroître , éveillèrent 
toutes les puiffances. La reine Eliiabeth 
envoya, en ij^pô, une flotte fous le 
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tommandement du favant & malheii- 
venx Raleigh , pour difputer aux Efpa* . 
gnols ces nouvelles dépouilles. Vous 
ne ferez pas fâchée, Madame , de con- 
woître ce célèbre navigateur , qui ^ 
comme vous Timaginez, fans doute ^ 
ne trouva , ni le lac , ni la ville , ni le 
palais où tant de richefles dévoient 
«tre raffemblées. 

Walter Raleigh , fameux amiral de 
la Grande-Bretagne, naquit en 1551 f 
d'une famille noble , dans le comté de 
Devonshire en Angleterre. Au fortir 
du collège d'Oxford ,- il fervit contre 
la France dans Tarmée des HugenotSy 
fous l'amiral de Coligni. On le vit en- 
fuîte , en qualité de volontaire, dans les 
guerres de Flandres , fous le prince 
d'Orange ^ d'oii étant allé à Londres^ 
le hatard lé fit connoître de la Reine. 
Un jour qu'il rencontra cette prrncefle 
dans un pailage étroit & malpropre^, 
il ôta fon habit , & l'étendit fur l'en* 
droit fale , où la Reine alloit mettre les 
pieds. Elilabeth lui fçut gré de cette 
galanterie, & parut ne l'avoir janiais 
oubliée. Il écrivit , un autre jour, fur un 
careau de vitre, dans le palais,, avec 
un diamant : a Je youdrois m'élever | 
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H mais )c crains de tomber ». La Reîntf 
cUe-mcme mit au-deflbus: « Si Ile cœur 
M te manque , il ne faut pas entrepren* 
r* drc de monter m. 

Raleigh , fait pour s'avancer à Isf 
Coiir , j)ar une figure noble , une phy- 
fionomie heureuCe , une adreflfe inh- 
nuante , tourna néanmoins fes vues du 
cùié de la mer. Il y fut encourac^é par 
refpoir quianimoit preique tousles na- 
vigateurs de (on liecle , celui de faire 
des dtJcouvertes. Je pafTe fous fdence 
(es premières expéditions maritimes, 6e 
fon voyage dans la partie feptentrio* 
nalc de PAmérique , où j'ai dit ailleurs ^ 
qu'il a voit fondé un établifTement en 
Virginie. A fon retour il fut liait capi« 
tainc de ta garde de la Reine , & con« 
trada une liaifon intime avec une des 
filles d'honneur de Sa Majefté. Leur 
amour eut des iitites trop vifibles ; Eli« 
fabeth irritée le fit mettre en prifon. 
Elle lui rendit la liberté, mais avec 
ordre de quitter la C^our , quoiqu'il 
eût fait toutes les réparations néceC- 
faires , en époufant (a maîtreife. 

Pendant que ce nuage obrcurciiToic 
fa fortune , il partit pour la Guiane ^ 
jugeant , par Us rapports merveilleux 



i^on et faifoit alors ^ aue ritabhfle-^ 
Mienf <Fîinc cdpfite Angloiie dans cet 
eteellênt payr, feroit un contre-poids 
à Pau|mentation de puiiTance"; qu*ap«. 
ponoit à l*£(pagne la conquête du Me«^ 
acique Ac du Pérou. Après fix femaines 
de navigation , il vint débarquer danr 
Fîfle de la Trinité , poffédée par 1er 
Caftillansr Le Gouverneur étoit uii^ 
homme courageux 9 mais cruel, qorf 
depuis plus de dix ans ^ qu*il occupok 
•être place , avoir attiré la haine det^ 
Indiens contre toute fa nation. lU* 
leigh efpéra ^>n fe faifant connoitrr 
pour Fennemi des Efpagnolly ilg»giic«if 
foit la confiance des Infulaifes ^ & afibr 
Hïïok (es progrès dans le pays. Uatta^ 
mm le Gouverneur lui-même dans fon 
Wft» le fit prsfonnier , Se donna la U« 
kerté à pluneurs captifs » que les Caf- 
tillans retenoient dans les fers. Parmi 
eux fe trouvèrent cinq Caciques , attft^ 
•Ms à la même chaîne , Si renfermé»^ 
dbns un lieu ok, après les avoir arro^ 
iëe avec du lard enflammé , on tes lai(^ 
foit mourir de faim* Si on en croit If 
irsMlition , on pendoit ces malheureux 
far douzaine , en rbonneur des doui« 
Ap6trest 



Pour s*èittiicher de plus en plus CH 
Ciuvagcs , Rnlcigh aflembla leurs chefs^ I 
& purliciilicrement ceux qui ctoient 
•nncinis des tfpamnols ( c'étoit le 
plus grnnd nombre) , & leur dit , qu'il 
éloit (ujct d'uiu* Reine vierge & trcs- 
puifl.inte , qui avoit plus de caciques 
i«us fa domination , qu'on ne voyoit 
d'arbres dans leur ifle ; que cette prin- 
ccfle li'iiHoit les Claftillans , à caii<'e dtf 
leur tynmnif ; qu'elle en avoit dclivro 
les p;iys voilins de fcs ctats., & le» 
parties (eptentrionaics du mobile j qu'il 
ctoit envoyé par elle , dans leur iile^ 
pour U\s adhuichir de la ferviti^e , U 
dclcndrc leur patrie contre ces cruels 
iilurpatcurs. tnfuitc , il leur fit voiï 
le purtiait de la Reine, qu'ils regar* 
dcTcnt avec .ulmiration ; 6c l'on eut 
c|\icl(|ue pcflue h les empâcher de luâ 
icjulrr les h»Mncuis divinsi. 

(les dilc'Mirs, tk d'autres fembla- 
hlrs, rpic Uulri(^;h tint dans plus d'une 
occadon, accouiumerent Ir» habltans 
au nom & aux vertus d]Klil'abeth p 
!5c les .UMcherent a\ix An^lois par 
les liens (Tune forte amitié. Il s'avança 
vers l'embcMiehurc de TOrcnoque ; mais 
n'ayant pu aboidcr à la Guiauo^ il té^ 
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WtSÊl en cendres la ville de Cumana ^ 
ffA hii avoh refiifé des vivres , & rc^ 
^Wnt en Angleterre. 

La mon de la Reine Te priva d'une 
^teâion pùiffante. Le Comte d'Eflet 
ravoit reprcfenté fous des couleurs 
peu favorables au Roi d'Ecoffe , aved 
feqnel il entretenoit des correfpondan- 
€^. Ce prince , qui fuccéda à Elifa^ 
bethy/ous le nom de Jacques!, prit 
de iâcheufes impreflions contre Ra« 
leigh , & le facrifia enfin à la vengeance 
des Efpagnols. Il fût condamné à per-* 
Ire la tête , fuflUes accufations mal 
prouvées ; mais le Roi fe contenta de 
le Êdre mettre en prifon , où il demeura 
treize ans , profitant de fa retraite , 
pour compofer une hiftoire du monde, 
Dfut remis en liberté , à condition qu'il 
retourneroit fur les côtes de laGuiane J 
mais fon expédition n'ayant pas été 
lieureufe , fon procès fut inftruit de 
nouveau , fa première fentence confir- 
mée ; & il eut la tête tranchée , à la 
follicicarion de TAmbaffadeur d*Efpa- 
gne. Ce n'eft pas une des moindres ta« 
cbes de ce règne. 

Les»Anglois ne furent pas les feuls ^ 
^, éblouis par les magnifiques récit» 
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des Efpagnols ,' cherchèrent à pénéttif 
dans la (iiiiane. Immédiatement aprèf 
la (Jccoii verte du Nouveau- Monde , les ' 
François y avoient déjà fait quelques 
voyages. Villegagnon, Chevalier de 
Malthe , & Vice-Amiral de Bretagne ,' 
livre aux opinions de Calvin , 6c piqué 
de quelques chagrins au'il avoir eflUyés 
dans Texercice de fa cliarge , conçut le 
projet d'y former une colonie de Pro- 
teltans. Ses deffeins furent dcguiCés à 
la Cour , fous la fimple vue de faire , à 
l'exemple des Efpagnols &c des Porta-» 
gais , un établiflemcnt François en 
Amérique. Soiis ce prétexte , il obtint 
de Henri II , deux ou trois vaifleauK 
qu*il remplit de Calviniftcs , & arriva^ 
fur les eûtes du Bréfil. 

L'amiral de Coliçni , qui deiiroît d'y/ 
établir fa hSte , prie à coeur cette en^^ 
treprile ; &: Calvin i'aifit avidement 
Toccafion d'étendre fa dodrine dan^ 
un pays , où toutes les apparences lui 
promcttoient, pour Tes partil'ans , une 
pleine liberté. Malhcureulement , il en* 
voy a plus de prédicins , que de fujets 
fournis ;& ces Minillres^quivouIoienC 
dominer , comme c'ett l'ulage , eurent , 
avec le Commandant , de violentet 



^ pareil s^ Us excitèrent des féditlOBi^ 
I 4|ttr diviferent la Coibnie ; les Portù* 
pas en profitèrent pour ta détroirer 
Yslle^non renonça à Calvin , traita' 
les Miniflres de pet tnrbateurs ; ceux- 
ci Taccuferent d'athéiAne ; & tous ceS' 
Jseaux projets s'évanouirent. 
: Forcés de quitter le Brcfil, ceux de^ 
François qui renoncèrent à kur patrie^ 
ie retirèrent dans la Guiaiie ; mais ce 
ne fiit que long-tems après , qu'on y 
ibnda des établiâemens avoués par b 
maàon. Des marchands de Rouen y 
envoyèrent une colonie de vingt- n 
fcommes, qui vinrent habiter les bords 
4u Snamaiy ; d'autres fe fixèrent fur Ir 
rivière du Conamarac; & ces deux 
troupes s'accrurent par de nouveaux^ 
renforts d'hommes & de munitions. 
£nfiit, il fe forma une compagnie,^ 
nvec des lettres- patentes qui l'autorp- 
£oient à faire feule le commmerce de la^ 
Ijuiane, dont elles marquoient les bor- 
nes entre les rivières des Amazones 6& 
-Je l'Orénoque. 

Cette Compagnie devint ftmeufe ,r 
par l'intérêt que la Cour permit d'y 
prendre à des perfonne» de qualité^^ 
ca leur accordant de nouveaux ^p» 
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vilcges. Elle eut le titre de CoiTfpA 
gnic do la France éuiiinoxiale , noirf . 
qu'on donnoit alors n la Girianc, que 
les François appolloit-nt C>aycnnc< 
L'al)l)é de Marivaux , dodlcur de Sor* 
bonne » Roiville , (;cntilhoniine de No^ 
mandie , & Laboulaie , intendant de la 
marine , quoique pouflés par des motift 
diflcrcns , i'e réunirent pour la mâmc 
entrc|)rire. l.e zcle de la converfion des 
Amcricainsy animoit <cul le vertueux ab- 
bé de Marivaux : Koiville avoit, dit-on, 
forme le deA'cin de i'e créer une eCpece 
de (buvcrainetc : Laboulaie ne penfoit 
qu\\ faire fleurir le con>merce & la 
marine de France, dont il avoit la di« 
rcdion fous M. de Vendôme. 

Ces trois hommes , h la tôte de fit 
cens autres, engage au fervice de la 
C^om|)aj;Hie , .s*cnil)an|ucrcnt <\ Paris , 
devant lo jardin des Tuillcries , pour 
dcfccndre la Seine , dans de grands ba«* 
teaux, juf'qu'i^ Honfkur. Mais le fuo- 
CCS fut malheureux des Tembarque* 
mcnc: Marivaux, qui avoit été Tame 
de Pentreprif'e , & qui devoit fe rendre 
à ( .ayenne , en qualité de Directeur g6* 
ncral , tomba dans la rivière en don- 
nant ics ordres ^ fie f e noya devant bt 
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te de la Conférence. Roiville fut 
;narclé dans une féditionquis'ëleva|i 
la route; & de tout ce monde ^ 
e refioît plus, fix mois après, que 
cadavres de cinq ou fix cens hom* 
\ , morts de maladie, ou par lef 
es des fauvages. Une autre Compa- 
f, fous le même titre , & fous la 
àion de la Barre , Mattre des Rer 
tes , rétablit la nation d^^ns cette 
tie de l'Amérique , dont les Hollam 
i ^'étoient déjà emparés ; 6c etttç 
ivelle Colonie devint bientôt très«i 
iflante, 

^es mêmes Hollandois , qui noUi 
ient fuccédé dans la Guiane ^ ^e«i 
ent d'y former un magnifique éta^ 
fement. Forcées , comme nous, paf 
Portugais , d'abandonner le Brélil ^ 
ils avoient fait d'abord des conque* 
brillantes , ils fongerent à fe dédom« 
i;er de leurs pertes , en fondant une 
:>nie nouvelle fur la rivière de Suri- 
(1. Dès Tannée 1 640, les François s'é^ 
înt rendus maîtres de cette Montrée ; 
is les terres y étant marécageufes 6c 
l'faines , ils la quittèrent oientôt ; 
les Anglois qui s'en faifirent, n'eiî 
m guère plus de cas* Les Hollat)^ 
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dois, dont la patrie n*eft elle-niSme 
qu'un vafte marais^s'en accommodèrent 
mieux ; & TAngleterre n^eut pas de peir 
ae à s'en défaire en leur faveur. Le ter- 
rein n'étoit alors fi mal-fain , que par 
la multitude d'épaifles forêts » qui em« 
pêchoient le vent & le foleil de le deiTé- 
jcher : mais lorfqu'on vit qu'on en pou- 
voit tirer beaucoup de fucre, on y at un 
£ grand abattis de bois , qu'on ne tarda 
pas â refpirer un meilleur air. 

Cette nation frugale , économe i 
induftrieufe , deftinée à faire naîtra 
des campagnes fertiles ., oii les autres 
peuples ne trouvent que des terres in- 
grates 9 porta à Surinam , le génie 
de fon pays , coupa des canaux , & 
y fît j comme à Batavia une nou- 
velle Amfterdam. Sur un fol humide 
& fangeux , elle bâtit un fort nom- 
mé Zelandia , proche de la ville de 
Paramaribo ; & cette Colonie, ac- 
crue par des François réfugiés ^ s'eft 
étendue du Nord au Sud » le long de 
la rivière dont elle porte le nom. 
Quelques particnliers ont auffi com- 
mencé des habitations fur le Berbice ^ 
à rOu-Eft de Surinam; mais ces der- 
niers étabiiflemens , moins encoura«^. 



\4ll^jf ne faifoieat aucun progrès , ^Qu- 
:Jlf$ que les premiers enyoyoient ea 
Jbirjbfs^e JOîlk tr^s-grande ^lantitjé 4.e 
i jfBcre^ Pepuî^ quelque tem;, onaau|^ 
;ifimyé de planter du café qui a kie^ 
jr^fliy & deviendra encore îneUle]ur|| 
1^ perfej^iomiant fa culture. 
/ i^apr^ ce ,que je vîen$ de dire^ 
^ous concevez que la Guiane ifi djh 
jrife jegL deuic parties » la Françoife ^ ap« 
f ellée la Cayenne, & la Hojlandoife . 
iconaue (bus U nom de Surinsun. }£, 
Islwrki^s, qw en e;^ le gouverneur ^ 
ne procurera les movens d'entrepren* 
.dre différentes courtes 9 que je doU; 
litri^ ^core fur les côte$ de Terre- 
ferme. En attendant je vais vous par- 
1er de ces dieux parties de la Guiane p 
même de trois , même de quatre j car 
jtes Portugais éc les Efpagnols j ont 
^ffi des poflei&ons. Je commente par 
Surinam. 

jLe fondement de cette colonie fut 
|etté| comme je l'ai dit, par les François. 
Iteur aâivité les portoit alors dans dif- 
^rens climats ; &^ leur légèreté les eto^ 
pêçboitde fe axer dans aucun. Ils^an-* 
.donnèrent cet établiffement 9 & y fu» 
/rent remplacés par les Anglois. Ces acT'; 
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nlers pouflbient leurs travaux W9^ ] 
foccès, lorfqu^ils furent attaqués par.! 
h Hollande qui les obligea 'de Iça cëdec 
le terrein ; & la Colonie Ait i^&tféeà' i 
la République. Les premiers q|iii fhi- j 
biterent , furent quelques Zéelandlms » 1 
fous la proteâion des États de cette 
province. Ces États les cédèrent i la 
Compagnie des Indes occidentiAes 9 
qui ne ie trouvant pas en état cFy es-' 
voyer les fecours néceflàires , en ae« 
corda un tiers aux magiftrats dTAmÉCf- 
dam y un tiers à un particulier , & 4è^ 
réferva le reile. Ceft de ce partage^ . 
qu'eft venu le noan de Société de Su*'. ^ 
rinam , qui a toujours été depuis ^ Ibof j 
Tadminifiration de ces trois prèprii<^ j 
taires. • \ 

Uniquement occupés du commerce^*^ 
les Hoilandois n'avoient jamais eu It 
paflion de l'agriculture. La colonie fe -. 
refTentit , pendant quelque tems, dtt .' 
goût exclufîf de fes nouveaux poffef*/ -i 
leurs. A la fin , la Compagnie qui don^' ] 
noit des loix au pays , fît abattre dea 
bois , partagea une partie du fol aux 
habitans , les pourvut d'efclaves ; fie 
tout ceux qui voulurent occuper ces- 
terres , en obtinret la propriété , eoF 

s'engageanc 
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i!*€ngageant à payer fucceiTivement de 
leurs productions annuelles , le prix 
de «chaque pcfTefTion. Les difficultés 

3ui s^oppofoient à ce défrichement^ 
emancloient ce courage extraordinai« 
re, qui fait tout braver , cette confiance 
plus qu'humaine, qui fait tout furmon- 
<er. La plupart des terres qu'il s'agifToît 
de mettre en valeur, étoient couvertes 
de quatre ou cinq pieds d'eau a chaque 
marée ; en multipliant les fofTcs &c les 
éclufes , on eft parvenu à dciTccher ce 
ibl humide & marécageux ; & les Hol- 
landois ont eu la gloire de dompter 
Focéan dans le nouveau comme dans 
l'ancien monde. 

La rivière , don| cette Colonie a pris 
le nom , eil une des principales de cette 
contrée. A deux lieues de fon embou- 
chure , font placées , de côté & d'au- 
tre, des redoutes , plufieurs batteries, 
& autant d'hommes qu'il en faut , 
pour défendre ce pafTage en tems de 
guerre. Ces redoutes font face aux . 
vaifleaux qui voudroient monter le 
fleure , & avertiflent une forterefle 
qui eft au- dcffus , de fe tenir fur fes 

Sardes. On l'appelle le fort d'Amfter- 
am ; elle eft utuce au confluent de 
Tome XI. P 
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dciiv bras de la rivière , &c en face itf 
redoutes. On y a conllruit des oiagn- 
lins néceflfaires pour toutes Ibrtes de 
munitions , & jufqu'à des moulins à 
vent , pour moudre le grajn de la gar« 
iiifon. En tems de paix , on n*y entre* 
tient guère que cent hommes , fous les 
ordres d'un capitaine d'artillerie, qui 
a le titre de Commandant. 

Pour peu qu'on voulût faire de vio- 
lence , après avoir pafTc les redouttSy 
pour arriver à ce Fort, on pourrpif 
courir de grands rifques au milieu de 
ces trois feux. Lorfqu'im vaifleau en- 
tre dans la rivière , il doit envoyer fon 
paffeport , & faire demander la pcr- 
nùinon de Cuivre fa route. S'il manr 
que à ce cérémonial , on lui tire un bou- 
let , pour lequel il eft obligé de payer 
quinze florins. S'il perfide, il en reçoit 
un fécond, dont le prix double •& tri- 
pi? au troifieme , s'il s'obftine. Un plus 
long entêtement le feroit couler à 
fond. S'il obtient le paflfage , il doit ^ 
par neuf coups de canon p ialuer le 
l^orc qui lui en rend trois pour le r^ 
inercicr. 

Une des branches de la rivière , o^ 
eA condruite cette citadelle , a , d'un 
cQtc , des plantations de café; de Tau- 
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.^s forêts jufou'à la ville de Para* 
ibo , pcès du fort de Zélandia. Ea 
bnuant de monter , on trouve une 
litéde canaux y dont les bords , à la 
mce de plufieurs lieues , font ornés 
bresqui forment une perfpeâive de 
lure perpétuelle. Dans les intervaU 
on refpire un air frais , & embaumé 
»arfums que répandent les orangers, 
îhaut, on découvre un petit bourg 9 
tu defliis , un village , qui ne font 
iipés que par des Juifs. Enfin , à fis 
es plus loin, efi une grande mon- 
te, avec des Corps- de- garde, oii 
foldats, toujours armés , veillent 
a conduite des Indiens. Je n'ai pas • 
i le cours des autres rivières , tel- 
|ue la Copemane , la Sarameca , la 
BO^ne 9 la Cotica , la Marawine , 
; mais je fais que par tout , ce font 
terreins cultivés , des plantations 
lies , de riches habitations , & les 
; cliarmans points de vue. 
a ville de Paramaribo , capitale de 
t ce pays , étoit anciennement un 
igt habité par les Indiens. Elle efi fi« 
e ainfi que la fortereife, fur la rivière 
Surinam , & éloignée d'environ 
kze milles de la mer. Elle ne contient 

Pij 
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puere que huit cens maifons , ayant 
chacune un jardin. A l'exception de 
celles du Gouverneur & du Comman- 
dant , elles font toutes bâties de bois^ 
mais avec beaucoup de régularité ^ 
quoique fans fenêtres , à caufe de la 
grande chaleur. Elles coûtent depuis 
cinq jufqu'à vingt- cinq mille florins,tant 
par l'énorme cherté du bois , que par 
la néceffité de tranfporter d'&urope les 
matériaux néceffaires à la conftruâion. 
La pierre eft encore plus rare & pluf 
chère ; & la chaux manque totalement. 
Le gouvernement occupe un des 
c&tcs de la place d'armes , près de 
l'endroit où débarquent les étrangers. 
Derrière , eft un fort beau jardin , par 
lequel le Gouverneur peut fe rendre au 
fort de Zélandia, qui, comme je Tai 
dit , n'eft pas loin de la ville. On voit, 
dans prefque toutes les rues , des allées 
d'orangers qui fleuriffent deux fois 
Tan , &c répandent , en tout tems , une 
odeur délicieufe. La rade eft une des 
plus belles de l'Amérique : on y compte 
pâuellement près de foixante vaifleaux^ 
outre une inHnité de barques , qui 
donnent à ce lieu un air très-animé. 
On ne peut difconvenir néanmoins que 
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ioam ne foit un féjeur redoutable' 
Ipour la fanté. On y éprouve fuceffive*» 
Éient quatre faifons» deux de fécherefle, 
ic deux de pluie, qui en rendent la tem«- 
pérature très-mal faine. Il y règne un 
ëquinoxe perpétuel ; & les nuits font 
très-funeftes à ceux qui s'expofent au 
ferein après les chaleurs du jour. Lorf- 
que le foleil eft à fon plus haut degré ^ 
fatmofphere embrafée produit, dans 
les humeurs , une û forte diflblation ^ 
& dans le corps , une tranfpiration fi 
continue , û abondante , que toute 
Peau qu'on boit pafle dans Tindant au 
travers des pores , comme fi elle for* 
toit d'une éponge comprimée. Les ma-* 
telots refpirentun air encore moins pur 
fitr les vaifTeaux : la chaleur y efi étouf- 
Êuite , fur- tout lorfqu'on y a chargé du 
ibcre , dont les vapeurs prefque enflam- 
mées , interceptent la refpiration. Joi- 
gnez a cela l'inconftance du climat ^ 
?ii eft telle , que les quatre faifons fe 
ccedent quelquefois toutes dans le 
Inême jour. Les vents y font fréquens, 
impétueux , les tonneres des plus vio- 
lens ; &c fouvent , au milieu de la plus 
grande féiénité , tous les météores 

P iij 
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réunis femble nt avoir confpiré la icC» 
triiôion totale de la Colonie. 

Ici , comme aux Antilles , & dans- 
prcfque toutes les contrées de TAiné- 
rique méridionale » on compte trois 
fortes d'hîibitans : les Blancs , les Noirs 
& les naturels du pays. Ces derniers 
dlHcrent peu des autres fauvages , & 
principalement des Caraïbes , dont ils^ 
portent le nom , & paroiffcnt avoir 
la nicme origine. Ce font les mêmes 
traits , la même couleur , la même 
taille , les mêmes ornemens , la même 
parure. A Tcgard des mœurs, ce font 
les mûmes vices & les mêmes vertus ; 
même ref'ped pour les vieillards, même 
fimplicité , même indolence , même* 
cruauté envers leurs prifonniers, même 
amour pour la liberté , même éloîgne- 
nicnt |)our le C^hriftianifme. Ils ont auffi 
les mêmes u(ages, les mêmes amufe- 
mens , les mûmes cérémonies , les 
mêînes armes , la même nourriture , 
mûmes logemens , mêmes occupations i 
en un mot, ce que j'ai dit des fauva- 
ges des Antilles , convient également à 
ceux de la Guiane. Ils vivent en paix 
avec les Hollandois , par le foin qu'on 
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f 6é leur faire rendre juitice , & d'em^ 
pêcher qu'ils ne foient moleftés* 11$ 
Kttit d'ailleurs d'un très- grand fecours ^^ 
§C même dans une infinité d'occaiîoas,! 
tbfolument néceiTaires à ta Colonie. . 
Les Nègres forment la partie la plus 
Ikômbreufe des habitans de Surinam^ 
Comme ils font tirés des mêmes ré-i 

S Ions que ceux de nos ifles, il n'y 9 
e différence entr'eux , que celle qui 
Cnit provenir du gouvernement fou$ 
quel ils vivent. Ici , par exemple , 6 
in Maître veut affranchir fon efclave ^ 
6utre la perte qu'il fait du prix de (om 
Nègre, il efl encore obligé d'achetée' 
|ort cher des lettres de franchife , fané^ 
tefquelles aucun Noir ne peut être inf< 
iruit dans la religion cln^étienne ^ ni 
baptifé. Il faut de plus y que l'efclave 
Vi appris une profeflion , & foit en 
état de gagner ia vie ; fans quoi , c'eft 
encore au Maître à l'entretenir , de 

Eiur qu'il ne foit à charge aux Co- 
ns. De- là il réfulte que peu de Ne<« 
|;res font ici profeflion* du chriftia* 
sifme. Leur religion confifle à croire 
^u'il y a un Dieu ; mais ils ne peuvent 
Sf'empêcher en même tems , de fe H- 
trer à des fuperflitions idolâtres. lia 

PiT 
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font choix d'un animal Qu'ils adorent ; 
& chaque famille a le uen ; car le fils 
n'en connoit pas d'autre , que celui de 
fon père. Ce culte abfurde ne s'éteint 
que dans ceux qui , éclairés des lu- 
mières de la foi , ont demandé & reçu 
le baptcme. Le nombre en ^ft petit, 
par les difficultés qu'ils trouvent à ob- 
tenir leur liberté, 

Lorfqu'un Nègre devient père d'ua 
enfant mâle, il va prier fon Maître de lui 
donner un nom ; fi c'eft une fille , il 
s'adreffe à la Maîtreffe. Le premier 
mot qu'on leur apprend à prononcer^ 
cft , Bon jour , Maître ; le premier fenti- 
ment qu'on leur infpire, c'eft de refpec- 
ter leurs fupérieurs. Ce refpeô va (ï 
loin y que quoique très-jaloux de leurs 
fv?mmes , les Nègres fe font gloire d'eit 
ctre trahis , fi c'eft avec leurs Maîtres 
qu'elles ont à faire ; au lieu qu'ils les 
empoifonneroient,elles & leurs amans^ 
s'ils s'appercevoient de quelque liaifon, 
foit avec un Indien, foit avec un Noir. 
Jufqu'au moment de leur délivrance ^ 
les Négrcffes ne font jamais incommo- 
dées de leur groffefle ; & il ne leur ar- 
rive aucun des accidens fi communs 
à nos femmes d'Europe. J'ai vu une 
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e ces efclaves, qui, pour avoir corn- 
us une faute grave , reçut , cinq ou 
X heures avant que d'accoucher , plus 
e cinquante coups de fouet fur les 
sffes , & n'en mit pas fon enfant au 
londe moins heureufement. 
J'eftime que la population qui s'eft for- 
tîée fur les bords de Surinam , ou à peu 
le diftance de ce fleuve, fe monte à plus 
le cinquante mille Noirs &c de quatre 
nille Blancs. On compte, parmi ces der- 
liers , des réfugiés François , des frères 
idoraves , & fur- tout des Juifs, Il n eft 
)eut-être pas d*empire fur la terre ^ 
)îi cette nation foit fi bien traitée. 
[)n ne lui a pas feulement laifie la li« 
)erté de profeffer fa religion , d'avoir 
les terres en propriété , de terminer 
îlle-même les différends qui s'élèvent 
între (es membres ; elle joViit encore 
Ju droit commun à tous les citoyens , 
l'avoir part à l'adminiflration géné- 
rale. Tels font les progrès de Tefprit 
de commerce , qu'il rait taire tous 
les préjugés de nation & de religion 
devant Fintérêt général qui doit lier 
tous les hommes. 

Les Nègres Marons forment u» 
peuple redoutable , qui a fouvent mo? 

Pv . 
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ÏQÛé la Colonie, Le gouvernement r 
fait les plus grands eiforts , juiqu^àmet* 
tre leur tcte à prix, pour les ramener à 
robciffance. Ils s'en font vengés, en fac* 
cag'^ant les plantations pendant la nuit, 
en rngngeant les autres elblaves à égor- 
ger leurs Maîtres , & à les venir join- 
dre. Ils ont bnrrc les chemins à ceux 
^ui ont voulu les attaquer ; ils ont pro« 
hic de tous les avantjgas du terrein, 
pour nuilti;)lier les obilades , & aug- 
menter la difficulté de les pourAuvre, 
Ces peuplades errantes tombent ino- 
pinément , tantôt iur un côté de la 
Colonie, tantôt Tur un autre, pour y 
piller des (ubllrtances , pour y déval- 
ter les richelîbs de leurs tyrans. En vain 
les troupes l'ont dans une aôivité conti- 
nuelle, pour contenir ou pour lùrpren- 
dre un enn. muI li dangereux. Des avis 
fecrets le mettent h l'abri de tous les 
picg-s , & dirigent fes incurfions vers 
les lieux fans dcfcnfe. Il me lemble 
voir ce peuple efclave dans l'Egypte , 
qui , rctugic dans les dcferts de TA- 
rjbie , erra durant quarante ans ^ 
tata tous l-^s peuples volfins , les har- 
cela , les er.f.ima tour à tour , &, par de 
le ;eies & rVjquentes incurfions, pré- 
para riuyaiÀon de la Palciline. On cil 
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'•|jU9titeI sent occupé à négocier avec 
ces Nègres un traité de paix ; & Toa 
l'parle déjà de leur envoyer , par un 
détachement de la garniion de Para- 
fluiribo 9 les préfens convenables. Voi- 
ci j m'a-t-on dit, quels doivent êtrei 
les préliminaires & les conditions de 
ce traité. 

« Six Confeillers & un Secrétaire 
» feront députés par la Régence; Se 
m du côté des Marons , il y aura feizê 
n Chefs , dont fix viendront habiter la 
» capitale , pour fervir d'otages , avec 
» leurs femmes & leurs enfans. On pro- 
» mettra à leur nation , de ne pIuaTin* 
n quiéter^ & il fera permis à chacuit 
» d'eux, de s'établir oti il voudra. Mais 
n ils s'engageront à ne pas augmenter 
» leur nombre , à rendre les dcferteursf 
^ qui voudroient fe joindre à eux , 6c 
» à fournir du fecours à la Colonie en» ' 
$9 tems de guère. On leur permettra 
»> auflî de commercer avec les Blancs j 
n &ils feront regardés comme une na- 
M tion voifine & libre , avec laquelle 
M on defire de vivre en bonne intelli*- 
» gence ». ^ 

On compte vingt - fept mille de 
#es Nègres Marons ; ils peuvent de-. 

P vj 
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venir plus nombreux ; car ils ont pref* 
que tous des femmes ; & nu dcKaut de9 
Ncgrcfl'es , les Indiennes ne les rebu- 
tent pas. 

Les Européens établis à Surinam, 
ou ceux qui l'ont iics de pères Euro- 

Kcens^compolent la troiliemc clafle des 
abitans. Il rcgne cntrVux une liberté 
q\w nous n<' connoillons point dans 
nos p.iys. A l.i ville , comme k la cam- 
pagne , en comingnic, comme dans 
fon pariicv.livM* , jih'urs, comme chez 
foi , rien nVll plus limple , ni moins 
recherche, quo la manière gcncralede 
fe vêtir. L'habillement ordinaire ^ it 
moins iju^on ne falle des vifites de cc- 
rcinonie , cil une ve(lc blanche , un 
hojuu't do cot(^n , & un chapeau par- 
ddlvi»*. Il v{\ pourtant des occafions, 
011 Ton ct.dr le hi\c &c la iomptuofitc 
dans les habits. Nv)s niodcs le répandent 
dans c.'^ coutrces , pou de tems nprcs 
qu'elles ont ôicinv;n'ées en Europe; & 
cette cfpec^: de leninies , à qui le defiT 
de plaire ne ju-rmet pas de le négliger, 
ne lonr, fm I \n i'c\îles , ni même toujours 
l.^s |)reini> r s .'i i^s l\;ivre. Anllîy a t- il^ 
i!an. I.i vTe , u.i ^;ra.ul ncMubre de bou- 
ti^u.i iiC) bica rournics en tout gcnrit 
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,>4W^inarchaiidifes. Le drap, le velour$ f 

4tes ëtoffiss 9 les galons d'or & d'argent p 

ï-f-^ut y abonde ; mais tout y eft à ua 

[ prix exceifif , parce i|ue tout y vient de 

dehors , & qu'on n'a point ici de ma«- 

aufàâures. Vous admireriez fiir-tout la 

.blancheur éblouiflante du linge de ta* 

Ue 9 & du linge de corps ; ce font les 

Négrefles qui le lavent 6c le repaient. 

On vante ^ en Amérique > les cordon-* 

.njers de Saba, les tanneurs de la Iamai« 

que, & les blanchifleufes de Surinam. 

• Les tables y font fervies aboadami-! 

ment, quoique les vivres y ibienitrès- . 

chers. La viande de boucherie fe vend 

dix fols; cinq fols la livre de pain ;.la 

volaille n'eft pas ce qui coûte le plus* 

Les riches ont, dans leurs plantations, 

des Nègres pêcheurs & chaffeurs, qui 

ne leur laiffent manquer >, ni de poiflbn 

ni de gibier ;.& quoiqu'on ne recueille 

point de vin dans le [)ays , on n'y ea 

confomme pas moins , ni de moins 

bon , que dans toute autre colonie. La 

délicateffe & l'abondance de ces tables 

font encore relevées par n\n nombre 

d'efclavcs , qui donnent à ces gros Hol- 

landois , l'air d'oi)ulence & de fafte., 

qu'on ne pardonne qu'aux grande ffei* 

gneurSt 



350 La g u I a n ^. 

Un Surinamois fe levé avec le foleiff' 
c'eft-àdire , à fix heures* A peine il elï 
debout , qu'il prend fon thé ou fon 
cafc, pendant que Ces Nègres couvrent 
la table , pour fervir le déjeuné , qui fe 
fait dans toutes les maifons', avec du 
jambon, ou autres viandes falées, ac- 
compagnés de beurre , de fromage , de 
bierre forte & de vin de Madère. Cette 
table refte ainfi dreffce jufqu'à neuf 
heures , pour tous les amis- oui fe pré- 
fentent. Après ce fécond déjeune , il 
s'occupe de diverfes aflfaires dans fa 
maifon , jufqu'à onze heures, & fe 
rend à iabourie. Ccft une efpece de ca- 
baret, où il boit du ponche , du vin 
ou de la bitTre , juCqu'à une heure , 
qu'il Te retire chez lui pour dîner. Ce 
repa^ eft bientôt fuivi de la méridienne. 
A quatre heures on fert le thé.; &c à 
cinq , il retourne à la bourfe, s'amufe 
àdirtcrens jeu:s', ou fepromene jufqu'au' 
fouper. Il va rart- ment en carofle ; les- 
voitures font peu communes a Suri- 
nam ; il faut K*s faire venir d'Europe ; 
& les frais , ainfi que Tachât & l'entre- 
tien des chevaux , font très-coûteux. Je 
ne connois que le Gouverneur, &cinq|-' 
«u ûx des principaux de la ville ^qui^ 
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ïTenft équipage. Quelques autres ont^ 
•ne chaife, uniquement pour la cam- 
pagne ; mais perfonne ne marche dans"^ 
tes rues , fans avoir un Nègre qui lut ' 
porte un parafol. Les femmes ont de 
plus , quelques fuivantes qui les accom-' 
pagnent. En parlant autrefois des da- 
mes de Batavia , j'ai prefque fait le* 
portrait de celles-ci ; c'eft le mêmè^ 
fefte, le même orgueil, la même igno^ 
nnce , la même dureté pour leurs ef*»* 
claves , la même nonchalance , la mê* 
ne moleffe. 

Il n'eft permis qu'aux: Anglois , ou à' 
ceux qui dépendent uniquement- de la 
Société de Surinam , de faire le com- 
merce dans la province. Aucun vaiffeau, 
ëe quelque nation qu'il foit, pas même 
ceux des autres états de Hollande, ne 
peuvent entrer dans le port , pour y' 
iîcgocier. Les Anglois apportent de la 
viande , du poffon falé , du tabac cn^ 
feuilles, des planches de fapin, de la- 
farine , des chandelles , &.c ; ils reçoi- 
vent en échange de la mélaffe pour faire 
leur rum : c'eft la feule marchandise 
qu'ils puiffent emporter; fans cette coa^ 
<lition , l'entrée du port leur ferpitin* 
lerdite» 
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Lcvs llollandois , clé|ienclans de w 
Compiignlc, fourniffentle pavsdevin^ 
Ac bicrrc, de liqueurs fortes, de beurre» 
di- fV(}m;ige , (iViûfTeries, de bas , de 
foulicrs , de chapeaux , do toile & dW 
bits, toutes ch()resd\nitant plusnécef* 
fairrs, (|u'un n\i ici , c|ue deux cor^ 
doniiiers , deux tailleurs , deux bou» 
lan|jçrs , deux ch.irpeniiers, un ma- 
ç(»ii, 6c un in:nc*chal; mais en récom'* 
pcMife , on y voit l)c«iuc(>ii|> de méde* 
ciiis » (Ir cliiru:-j'/u'fi.s Hk. d'apothicaires* 
Il (il vrai (|u'on forme les elclavrs à 
totittvslortrsdcnictiers; niais connue il» 
ne peuvent f^'rvlr (]ue leurs Maîtres, Ic 
re(fc (le la vi.'l'- efl oblincd'avoir recours 
ii ce |)cu (rouvii(>rs(|ui lout dans la ca« 
pit.ijc. Il efl f.icilr de ]\\yrr (pie ce polit 
nornljrc ne p-^ut (linirc ,\ IVntrclien de 
plus (Ir (|u.itrc iiûllr li.ibitans , ILuro- 
pcffjs ou ( .1.' .;lcs , l.uïs y co u|>rendre 
on/." mi doM/." cens hommes de lroU|)C$ 
rrj;léf-.% ^ cpû font au fervice de laCo» 
lo/ne. 

(1rs froupvs , fous les ordres cUt 
(rouverncnr, noniiné (>)U>nol en chef 
p.ir la .Sr)cirii', 6c brevelc par leurs 
ll.uitc.s Pnid'.Muri-s , (ont divifces oa 
deux bataillon*^. Ils ont chacun à leiu: 
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itt deuxLieutenans Colonels , quatref 
'^pitaioes, autant de Lieutenans, 66 
l^autres officiers fubalternesjrle tout k 
b folde de h Hollande & de la Compaq 
{oie de Surinam. Indépendamment d^ 
ces troupes régulières , les habitant 
Compofent entre eux un régiment de 
inilice, qui, dans un befoin ^ doit 
fe trouver prêt à combattre , étant 
lottfours muni d'armes , de plomb 6{l 
' de poudre , pour la dé^nfe de la pro« 
vince. C'eft à quoi les Capitaines doi^ 
^ent veiller par une viûte générale ^ 
qui fe fait deux fois Tannée y Uiivantle» 
ordres du gouvernement. Il en eft de 
nême des rivières oiiU y a des phn^». 
tations : chaque fleuve a phifieurs divi-^ 
fions , qui forment de petits corps dé* 
tachés , & doivent fe rendre à leurt 
départemens , au premier coup de ca- 
non tiré en figne d^alarme. 

Dans les commencemens de la Co- 
lonie , le Gouverneur & quelque» 
membres du Confeil jugeoient de tou» 
les différends , en dernier rcffort & 
fans appel. Mais le nombre des Colon» 
ayant augmenté , les procès font deve- 
nus plus importans , les affaires plus 
multipliées 9 les oonteftations plus £ré^ 
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ijucnîrs. I.cs nouveaux venus , en paf- 
ÎMM Kl luci-, jpporicrcnt avec eux Pcf- 
prit ilc cliicuK* , i\\\\ obligea dVtahlîr 
divcMs iiil)iin.ivix,()ii ils pulleiit appcllcr 
A\\i\ premier juprmcnt A une Clourfu* 
pciuuit'. Ce nVll pjs cjuc Ie$ membres 
clv ces dilIV-rens ('.onfeils (oient foi t ver* 
(es «l.uis IVtUile des loix. Ce font des 
homniis f.ij'.es , honnâtes ffi intègres ^ 
i]ui,i«)inn)r nos C-oniuls ou nos Baillis, 
pi^;rni Iïmv.iiu I.i droiture de leur cœur, 
<&: 1rs luMur*rrsd\ut j'.ios bon lens. 

I.e C;ouvernrur cil le Pi^lulent né 
rie tous CCS tribunaux de judicriture. 
le premier, appelle (Jourdc Police Ac 
de juliicc ciinunellr, eil compofé do 
doti/e pcrConncs choilie s entre les prin- 
cipaux habitaiis, & nommées par cut. 
i)i\ ne peut alpircr h ces placvs , (ans 
avoir îles biens tonils d.uis le pays« 
Klles (ont toutes ii vie , &C ne rappor* 
tcnt ipic de rhonneur. I.e feconci , qui 
a le titre de jullice civile, c{\ forme do 
douze nuMubres élus par ceux du prc* 
niier tribunal. Il y .1 ;ippol de leurs dé- 
cilions en Kurope , au C\)nleil de leurs 
Hautes PuiHances. Audi font-ils totale* 
ment indcprndans des |)remiers; & ils 
lî* cpialiiicnty comme eux , de Cour fou*- 
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Ane. Le troîfieme enfin , eft une pe- 
jurifdiâion , où fe portent les aÉii« 
en première indance, ou de pett' 
râleur. Le Gouverneur a droit de 
ider aufli à ces deux derniers Con* 
; & les juges peurent être changés' 
{ les quatre ans. Sans être excédé #- 
tme en France f par cette fouie de 
( de loix y qui dévorent la fubftance 
leurs cliens, & fondent Tor des* 
ieurs dans le creufet de la juftice , il 
n a cependant encore iciun afTez 
kd nombre , pour iatisfaire le goût 
eux qui aiment la chicaae» 
es feules efpeoes qui aient cours 2^ 
nam , font celles de âollande ^ à Is' 
rve d'une petite pièce de trois fols^ 
les Portugais y ont introduite;, 
la monnoie la plus baffe ; & Fon ne' 
t rien acheter audeff:nts de cette' 
ur. Les repas font réglés dans 1er 
Tgesà quarante fous par tête^fans- 
In ; & ta bouteille en coûte trente*- 
logement n'y eft pas cher, parce 
n ne couche que dans des hamacs* 
e marché des fruits , des légumès^- 
es efclaves , fe tient devant la mai-**- 
de ville , dans une grande & belle^ 
e garnie d'orangers* Le haut da^ 
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cette mailbn eft deftiné au ferVicé ih 
Tin. Il s'y fait !e dimanche matin en hot* 
landois , l'après-midi en françois. Il/ * 
a des miniftresde Tune & deFautren»» . 
tion , à qui Ton donne d'aiTez bons ap^ 
pointemens. Les Luthériçns ont uns 
églife fuperbe, & les Juif^ Allemande . 
& Portugais, deux finagogues. Onif 
aufli établi une efpece d'hôpital, 0il ^ 
l'on reçoit les personnes â^éei , & le9 , 
orphelins indigens. H eft â bien gouvcN ! 
né y qu'on n'eft point accablé par cette 
multitude de mendians* , dont four^ . 
millent la plupart de nos villes d*EiiK 
rope. Les DireÔeury font encore char-» 
{es de veiller fur ceux qui meurent fani 
teftament : ils avertirent les héritiefS-^ 
& leur remetttent les fonds , après eir 
avoir tiré, pour leur falaire, dix poûf" 
cent de provifion. 

Les revenus de la Société de Suri- . 
nam confiftent en différens imjpôts , que' 
les habitahs doivent payer à divers bu*; 
reaux. Dans l'un, on perçoit les droitÉ 
impofés fur toutes les parties du corn*' 
merce , fur les vaifteaux , fur les denv 
rées qui fortent du pays, furie bois dé 
charpente, qui fe fabrique dans la Colo- 
nie. On commence par prélever VdPt 
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jgent néceiTaire pour payer la garniion ( 
le reûe eft remis aux Affociés. 

Le fécond bureau eft celui de la car 
pitatioii 9 pour lequel on prend par har 
bitant y blanc ou noir , vingt-cinq fols ^ 
chaque année , depuis trois ans jufqu'à 
douze ; & cinquante fols , depuis douze 
^ufqu'à foixante ans. Les Blancs , qui ne 
font point nés à Surinam , en font 
.exempts pendant les dix premières an- 
nées de leur féjour dans la province» Ijji 
taxe fe levé ou en argent , ou en fucre^ 
fur le pied d'un fol la livre , dont le 
Bureau tient compte aux Affociés; toute 
autre denrée n'efl point admife.Le Gou« 
verneur peut difpofer de ces riccettes , 
comme il lui plaît, & n'eft comptable 
qu'envers la Compagnie. 

Les autres Bureaux regardent les 
achats^ les ventes , l'induftrie , l'entrée 
.des vins , des liqueurs fortes , l'impôt 
/ur les maifons, les équipages , les lief«; 
tiaux, &c. Tout vendeur eft tenu de 
f ayer un certain droit y & l'acheteur 
.un fol par livre , pour ce qu'il acquiert; 
Chaque habitant eft obligé de déclarer 
par ferment , le gain clair qu'il fait dans 
le courant de Tannée , & d'en donner 
junc partie pour fubvenir aux frais des, 
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dctachcmens qiiVn envoie contre lel 
Nègres Marons. L'argent provenant de 
la rnxc (îir Ie.s maitons 6c fur les bcf- 
tiaux I eft deftiné A l'entretien des che- 
mins & des places publiques. Les pcn- 
iions du clergé, c'eftàMlire, des M»- 
nillrcN , fe prennent (ur TimpÂt du vin, 
de Teau-de-vir, de la bicrre , Ac autres 
Jboid'ons enivrante^. 

Je fuis , &c. 

jt Surinam , ce 14 novimbn lySo. 

P. S. Je pars demain pour la Cayea» 
me avec un chirn , un Nègre , un Ca- 
raïbe , à |)iod comme eux, nud comme 
eux , ou n*ayant , de plus qu'eux , qu'un 
cillct de coton, & un caleçon de toile. 
Nous irons en chaulant , &i ne fui- 
vronK de route que celle du caprice* 
Les l}âtes que nous tuerons , le Nègre 
nous les anprâtera ; il me fervira de 
cuifuiier; le chien , de compagnie ; le 
Sauvage , d'interprète. 
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jBentnéceiTaire pour payer la garnlion^ 
le reûe eft remis aux Aflbciés. 

Le fécond bureau eil celui de la ctr. 

fitation , pour lequel on prend par har 
itant^ blanc ou noir , vinjgt-cincj (o\sp 
jChaque année ^ depuis trois ans jufqu'à 
douze ; & cinquante fols , depuis douze 
jufqu'à foixante ans. Les Blancs , qui ne 
/ont point nés k Surinam , en font 
.exempts pendant les dix premières an- 
liées de leur féjour dans la province» L9 
taxe fe levé ou en argent , ou en fucre^ 
iur le pied d'un fol la livre 5 dont le 
Bureau tient compte aux Âffociés; toute 
autre denrée n'efl point admife.Le Gou« 
verneur peut difpoler de ces recettes^ 
comme il lui plait, & n'eft comptable 
qu'envers la Compagnie. 

Les autres Bureaux regardent les 
achats^ les ventes y l'induftrte , l'entrée 
,des vins ^ des liqueurs fortes ^ l'impôt 
iur les maifons, les équipages ^ les lief<; 
tiaux, &c. Tout vendeur eft tenu de 
f ayer un certain droit , & l'acheteur, 
^n fol par livre , pour ce qu'il acquiert. 
Chaque habitant eft oblige de déclarer 

Î»ar ferment , le gain clair qu'il fait dans 
e courant de Tannée y & d'en donner 
;iine partie pour fubvenir aux fr^is dei, 
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<oup au delà. Il y en a , qui , pour s'é* 
jpargner cette peine , ont la hardiefle de 
franchir ces cafcades^ dont la rapidité 
caufe de l'efFroi. Il en coûte fouvent la 
vie aux Européens qui veulent les 
imiter. 

Après plufieurs jours de marche^ 

nous arrivâmes dans une bourgade de 

fauvages, dont le Chef, âgé de cent 

ans , joignoit à une longue expérience, 

une fanté rokufte, & une préfence d'et 

prit admirable. Il avoit été, dans fa jeUf 

neffe , à Me de Cayenne , où le com^ 

merce des François lui avoit appris à 

connoître la différence des nations 

& celle des hommes. Il parloit notre 

langue avec affez de facilité ; & la 

qualité de François me procura un 

accueil qui me charma, a J'ai tou- 

» jours aimé votre nation , me dit- il; 

M vous n'êtes point venus dans ces con- 

>p trces éloignées , comme les autres 

» Européens , pour y détruire notre 

p> race. Vous n'avez pas même attenté 

» à notre liberté ; & en devenant nos 

» voifins , vous n'avez pas entrepris de 

f> nous rendre vos efdaves. Vous nous 

$> avez traités comme des hommes ; 6c 

»nous 



r 
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W nous VOUS regardons comme nos 
^ amis , comme nos frères p>. 
! Je profilai de ces difpûOtions favo- 
îtables , pour m'infinuer de plus en plus 
dans les bonnes grâces du Vieillard. Son 
grand âge , fon efprit & rexceilence de 
fa raémoire, me firent efpérer des éclair- 
ciffemens fur l'intérieur du pays, &C 
fpécialeiïient fur la fameufe ville d'El- 
Dorado , dont les Ef pagnols ont ra* 
conté tant de merveilles, « Vous n'êres 
f# pas , reprit il , le premier Françoî.s qui 
» m*ait parlé de cette région fabu* 
H leufe j & pour vous donner qu él- 
it que fatisfaftion , voici , continua- 1 il, 
I» ce que je me rappelle d'avoir fouvent 
^ entendu répéter dans mon enfance, 
m â une vieille femme , qui paflbit pour 
uforciere^ & que nous appellions la 
^ folle. Mon pauvre Ouaco , difoit- 
H «lie ( c'étoit le nom de fon mari y 
H fut pris par des hommes à longues 
^ barbes ( les Efpagnols ) , qui venoieTt 
>de rOrient, & obligé de leurfervîr 
» d'interprète & de guide dans lare- 
H cherche d'une ville toute d'or. Ils 
» arrivèrent d'abord dans un pays , 
^'dont les habitans ont les yeux fur les 
» épaules , la bouche dai^s la poitrine^ 
Tome XI. Q 
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>» ic !os c'nevciix liir le dos ; c'eft la 
n plH> leùoiitable de toutes les nations, 
>» Ses armes qui l'ont des arcs & des 
>» fl^'cbes, ont trois fois la grandeur des 
» nôîrcs. Le poilon dans lequel elle 
» Ls trempe, eft toujours mortel, & 
>> came des douleurs effroyables, qui 
» jfttcnt les blcfl'cs dans une efpeccde 
» ra<;^\ Ils deviennent noirs ; & la 
» puanteur qu'ils exhalent , eft infup- 
^ portable. Je n'oblige pcrlonne à me 
n croire. 

f> Ces peu;)les ne firent point de mal 
y> aux Elpa^n^ï^ls , &c les lalfferent paffcr 
»> tranquilleinent fur leurs terres. Mais 
» plub loin , ils rencontrèrent des hom- 
» mes plus mcchans , qui en firent périr 
» une partie, fans autre efFort, que 
M di* lv?s invertir dans une vallée, & de 
» mettre le feu aux herbes, dont la fîi* 
» moe & la flamme les étouffèrent. Je 
» n'oblige perfonne à me croire. 

» Cette vallée eft frontière Je la ! 
H ville d'or ; &c les habitans ne font ^ 
H occupés qu'à en éloigner les étran* j 
i> gers. Mais fi ces derniers ne font pas ' 
M réunis en corps d'armée , & qu'ils 
^ paroifF.*nt n'y être attirés que par la 
u curiofiic I ou Tenvie de faire fonuaci 
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m ils ne reçoivent aucun mauvais trai« 
i# tement. On fe contente de leur beu« 
» cher les yeux y & de leur donner des 
•» gardes pour les accompagner. On les 
1^ renvoie enfuite chargés d'or ; car ce 
n m^al y eft fi commun , qu'on y voit 
1^ des montagnes qui en font couvertes, 
M Les Efpagnols en apperçurent unt*^ 
M de fort loin , toute éclatante de dia'- 
H «ans & de pierreries. Je n'oblige 
H perfonne à me croire. 

>» Cette vue anima leur courage ; ils 
W firent une marche forcée ; & dans 
» la crainte que d'autres Européens? ne 
w vioiTent avec eux partager ces tré* 
wk>n 9 leur général mit tout le monde 
'».eff corps de bataille, & prit poiftf^ 
n/fion du pays , au nom du srand Caci* 
m*am d'Efpagne. « Amis , dit-il , à fes 
i»:£>Uats, vous favez quels foins je me 
wfoà% donnés, pour découvrir le^pinfr 
•.ûmt état de la Guiane, le riche royau** 
ie d'El-Dorado : voici le moment 
^cn recueillir le fruit ; ainfi- je voue 

rCharge , vous , dom François Carillo; 

;flion lieutenant , de lever cette croix» 

qui eft à terre , & de la tourner veri 
rOrient m. Carillo obéit ; toute Par« 
7jl^métit mita genoux^fit fanri^e^^l^ 
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» général prit une taiTe pleine d*eau; 
>» 6c la but. On lai en prefenta une fe- 
p> conde ; il jetta Peau à terre , aufTi 
»> loin qu'il put , tira fon épée, & cou- 
f> pant 1 herbe qui étoic autour de lui , 
p> il dit : « Au nom de Dieu , je me rends 
» maître de cette contrée , pour n^a 
H nation, & pour le Roi mon louverain 
» fèigneur. Après quoi Ton fe remit à 
H genoux ; & tous les afîîAans répon- 
» dirent qu'ils défendroient cette con* 
f> quête , jufqu'à la dernière goutté de 
» leur fang. 

» Le Général pénétra deux lieues 
» plus loin , &c arriva dans un village, 
» où 9 ie trouvant le plus fort, il fiit 
» traité avec beaucoup d'amitié par le 
» Cacfque, qui lui fit préfent de quan« 
ff titc d'or. Ouaco eut ordre de lui de- 
» mander d'oii il tiroir ce métal. Il ré- 
» pondit: d'une province voifine, où 
» en arrachant l'herbe avec fa racine 
t> &C la terre qui tient après , on jette 
^ Tune &c l'autre dans de grands vaif- 
f> féaux ; quand on les a bien lavées , on 
» en tire l'or le plus pur. Je n'oblige 
f> perfonne k me croire. 

p> lous les habitans en avoient des 
h plaques fur l'eftom^c | & des pendans 
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>» d'oreilles. Lé Cacique ajouta que u 
M on vouloit lui apporter des haches , 
M des ictbres , ou des couteaux , il don- 
H neroit en échange des lingots d'or. 
M On lui en fit venir auflî- tôt ; & pour 
>> chaque inftrument de fer , il donna un 
» morceau d*or fin de la croffcur du 
» bras. Le General fe rendit maître de 
» fa joie ; & fa troupe afFeâa de ne té- 
» moigner aucun empreffement à la 
» vue de toutes ces richefles. Je n'o- 
» blige perfonne à me croire. 

» Les Efpagnols étoient tranquilles » 
^ dans les plus agréables efpérances p 
^ lorfqu'au milieu de la nuit , on vint 
>» leur dire quelles peuples de la iqon- 
Htagne fe mettoient en mouvement 

>» pour les attaquer Ici , la for- r^ 

>f ciere , cothme fi elle n'eût plus été 
» occupée que du fort de fon cher 
ff Ouaco , fe livroit à des hurlemens ^ 
>f oui ne fui permectoient pas d'achever 
I» ion hidoire. 

» Il y a bien de l'apparence , conti« 
>hnua le vieillard , que les Caftillans 
» furent arrêtés par la réfiftance des 
H peuples de la montagne ; à moins | 
H ajouta-t il , qu'on ne prenne le parti 
>» plus fage y de ne rien croire de ces 

Q'ij 
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» contes de vieilles femmes. «C'eft» lin 
» dis je , ce que n'ont pas fait les Efpa- 
»gnoIs; car on prétend qu'ils ne s'en- 
» iretenoîent alors , à Carthagene , que 
M de la découverte d'EI-Dorado, Un 
» d'entrVnix ccrivoit à un de fes amis, 
» qu'il c toit arrivé une frégate , avec 
» une ftatue gigantefque , d'or mai&f| 
» du poids de quarante- fept quintaux. 
>» Cétoit, difoit-on, la divinité d'une 
H grande province , dont les habitans 
^ ayant pris la réfolution d'embrafler 
» le chrilîianifme , avoient commencé 
yf par fe défaire de leur idole. 

j» Ce qui doit le plus étonner ceux 
M qui connoiiTent le génie des peuples 
» de l'Europe , c'eft que des Anglois 
» eux - mcMnes aient donné dans ces 
» chimères. Raleigh , le célèbre Ra- 
»leigh, n'a Jamais voulu revenir de 
» cette folle idée. Son entêtement étoit 
» extrême ; & cet homme ne ceflbit de 
» folliclter la Cour, & toutes les coni- 
>> pagnies de commerce y de faire les 
>» derniers efforts pour s'établir dans ce 
» riche & chimérique pays» 11 protêt 
» toit fouvent , qu'il emploieroit vo- 
» lontiers à cette entreprife , le reftc 
j» de (a fortuQe & de fa vie ; & dam 
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,1» un mémoire qu'il fît publier à Loa- 
u dres , il donnoit l'évaluation du pro- 
%> fit des marcaiTites Se d'autre&inineraîs 
>) de la Guiane, qu'il avoit, diCoit il, ejc- 
H pofés à la curioiité des incrédules »• 

Dans les divers entretiens que j'eus 
avec mon vieillard centenaire , il fut 
fouvent queftion des iauvages de cecM 
.contrée. Vous lirez avec étonnement ^ 
ce qu'il m'a raconté , touchant la ma- 
nière dont ces peuples font leurs Ca- 
pitaines &c leurs Médecins. « Les pre« 
» miers , me dit-il , font les Che^fs de 
^ nos bourgades , & les généraux de 
>» nos armées. Celui qui alpire à cette 
1» qualité , fait connoitre fon intention» 
ff en portant une rondache fur fa tête ^ 
>» baiflant les yeux , & gardant un pro« 
H fond filence. Il fe retire dans vm coin 
» de fa café , de s'y fait faire un petit 
. >f retranchement , qui lui donne à 
^ peine la liberté de fe remuer. Il ne 
» fort de ce lieu , que pour les né- 
» ceâltés de la nature , & pour fubic 
» des épreuves terribles, par lefquelles 
M les autres capitaines le font pafier fuc- 
w ceffivement. Il obferve , pendant 
vc^uarante jours, un jeûne des plus 
» rigoureux ; U durant ce temsU» 00 
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» vient y matin 6; foir, lui faire une 
» longue harangue j qu'il écoute fort 
ff patiemment. Il fe tient debout , les 
» mains croifëes fur la tête ; & chaque 
» capitaine lui décharge trois grands 
w coups de fouet. On le frappe en 
» trois endroits du corps , aux inam- 
» melles , au ventre & aux cuiffes ; & 
>> ce traitement a lieu deux fois par 
» jour. Dans la plus vive deuleur , il 
» ne doit pas faire le moindre mouve- 
» ment , ni donner la plus légère iRar- 
» que de fouffrance. 

» Cette épreuve finie, il faut qu'il 
» en fubiflV une féconde , précédée 
» d'une nouvelle harangue. On amafle 
» autour de lui quantité d'herbes très- 
» fortes & très-puantes, auxquelles on 
» met le feu , fans que la flamme pulfle 
» le toucher. La feule fumée qui le pé« 
» netre d« toutes parts , lui fait fouffrîf 
» des maux étranges. Il devient à moi- 
» tié fou , & tombe enfuite dans de 
» fi grandes pamoifons , qu'on le croit 
» mort. On lui fait prendre quel- 
» ques liqueurs, pour rappeller fes for- 
» ces ; mais il n*efl pas plutôt revenu à 
w lui-même qu'on redouble le feu, 
fp avec de nouvelles exhortations» 
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» Tandis qu'on le tourmente ainfi , 
f^ tous les autres capitaines paflent le 
itéras à boire autour de lui. Enfin ^ 
» lorfqu'ils le croient au dernier degré 
fp de langueur , ils lui font un collier & 
>♦ une ceinture de feuilles , qu'ils rem- 
yf plifTent de groflfes fourmis , dont la 
>♦ piqûre, extrêmement vive, le ré- 
M veille bientôt par de nouvelles dou« 
» leurs. Il fe levé alors ; & on lui verfe 
» fur la tête une liqueur fpiritueufe au 
» travers d'un crible. Il va fe laver dans 
» la rivière la plus voifine , & retourne 
n dans fa café , pour y prendre un peu 
» de repos. On l'oblige encore de gar- 
>»derfon jeûne, mais avec moins de 
n rigueur qu'auparavant ; & lorfqu^il a ' 
w repris toutes ces forces , il e{V pro- 
» clamé Capitaine, &: reçoit les armes 
p convenables à cette dignité. 

»On n'obferve pas une méthode 
>» moins riçoureufe , pour la réception 
» d'un Médecin. Lorfque le temsde Pé- 
» preuve eft arrivé , on fait jeûner le 
»» récipiendaire plus ilriâement encore 
» Qire les Capitaines ; mais au lieu de le 
n touetter on l'oblige à danfer a vejfe^ 
» peu de relâche, qu'accablé de laffflP ' 
)» de , il tombe fans connoiflancé. U re-i 

Qv ' 



379 5^ÏTE DE LA Gui ANE» 

» vient bientôt à lui , par le moyen 
» des coliers &c des ceintures de four* 
>p mis qu'on lui applique : enfuite , pour 
f> le familiarifer avec les plus violens 
M remèdes , on lui met dans la bouche 
» une efpece d'entonnoir^par lequel on 
n lui fait avaler plein un grand vaifTeau 
» de jus de tabac. Cette médecine lui 
fp cau(e des évacuations , qui vont juf- 
È> Qu'au fang , &c durent plufieurs jours» 
V Alors 9 on le déclare revêtu de la 
M puifTance de guérir toutes fortes de 
M maladies» Pour la conferver , il doit 
» jeûner encore pendant Teipace de 
» trois ans , &c ne peut être appelle à la 
>f vifite d'aucun malade , qu'après avoir 
n achevé ce long cours d'épreuves fie 
M de pénitences». 

Quoique tous ces récits fe fiflent en 
fançois par notre vieux fauvage^ ce-» 
pendant le peu d'habitude qu'il avoit^ 
depuis long-tems, de parler notre lan- 
gue, lui faifoit employer quelquefois 
des expreflions, &c fur- tout des conf- 
truâions de celle du pays. Par exem- 
ple , dans cette partie de la Guiane ^ ils 
ont bien , comme nous , des fubflantifs 
fie des adjedUfs ; mais fans diAinâion de 
sombre , fans cas fie j[àas articles. S'il» 
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yeulent vous apprendre que cette ca ^ 
bane appartient à leur père , ils difent 
cabane pcrc. Au lieu du pluriel , ils fe 
fervent du mot papo , qui veut dire 
iout. Ainfi , pour fignifier plufieurs hoair 
mes, plufieurs femmes, on dit, homme 
tout/fimmt tout. S'ils rcpréfentent un 
n<>mbre fort grand , ils montrent leur$ 
cheveux, en prononçant ce mot : beau- 
coup. Ils n'ont qu'une feule terminaifon 
pour tous les genres. S'ils veulent ex- 
primer des qualités contraires à celles 
des adjeâifs , ils ajoutent la négation 
non ; par exemple , les Anglais font bons 
non , pour dire qu'ils font méchans. A 
l'égard des nombres , ils ne comptent 
que jufqu'à quatre ; pour marquer celui 
de cinq , ils montrent les cinq doigts 
de la main ; les deux mains pour celui 
de dix; les mains & les pieds , pour ce- 
Jui de vingt. 

Les autres ufages des fauvages de la 
Guiane , à quelques différences près , 
font les mêmes que ceux des Caraïbes* 
Lorfque la mort leur enlevé un vieil- 
lard , ils Tenterrent dans la café où il a 
vécu , fans autre cérémonie, que de 
s'enivrer en fon honneur. Ils croient^ 
par là , lui témoigner le plus grand rcfc 

Qvj 
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ptQé Mais lorfqu'ils jugent que les 
chairs font conruinées , ils aiTemblent 
leurs voilin^ , déterrent les os » les brû- 
lent , & en mettent les cendres dans 
kur boiflbn , pour les avaler dans une 
fête éclatante. 

Après avoir quitté notre vieillard , 
nous nous enfonçâmes dans Tintérieur 
des terres ; & nous y trouvâmes beau- 
coup de gibier. En traverfant les forêts» 
nous vîmes des cerfs, des fangliers que 
nous ne tirâmes pas ; ils euflent été trop 
difficiles à emporter. Nous nous con- 
tentâmes de tuer des agoutis» petits 
animaux qui terrent comme nos lapins. 
Ils font de la grofTeur d'un lièvre » ont 
la couleur du cerf, le mufeau pointu » 
de petites oreilles , les jambes courtes 
& menues. Les canards , les farcelles» 
les bëcafTes , les ramiers , les tourte- 
relles, les perdrix, les faifans , les per« 
roquets de toutes les efpeces , voloient 
autour de nous ; & nous n'étions em- 
barraffés que du choix. Ceft vous dire 

Sue nous euffions pu faire bonne c bere, 
nous avions eu la commodité d^ap- 
prôter toutes ces différentes fortes de 
viandes. Les rivières nous ofTroieni une 
égale variété de poiifons. Mon Nègre 
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flie faifoit fouvent ' manger du Paka : 
c'en eft un fort délicat , qu'on peut 
comparer à la Dorade de Provence* 
On le trouve dans le plus fort du cou- 
rant. Il eft., d'ordinaire , tellement atta- 
ché à fucer une efpece de moufle qui 
naît contre les rochers , qu'on peut 
en approcher de fort près , fans qu'il 
s'en apperçoive. Mon autre Compa* 
gnon mangeoit auflî quelquefois des 
lerpens , & m'afluroit que c'éioit un 
mets délicieux. Nous en vîmes depuis 
huit , jurqu'à vingt pieds de long , & 
gros comme la cuifle d'un homme^ 

Nous paflames fur les terres de plus 
de quinze nations différentes , dont 
quelques-unes font profeflîon du chiif* 
tianifme , fous la conduite d'un Miflion- 
naire. Celles qu'on appelle les Longues 
Oreilles, les ont en effet pendantes juf- 
ques fur les épaules. C'eft à l'art , noti 
à la nature , qu'elles font redevaKW 
de ce bizarre & horrible ornement. 
On perce les oreilles des enfans ; on y 
paffe de petits morceaux de bois, pour 
empêcher que le trou ne fe referme^ 
l'on augmente le volume, jufqu'à ce que 
l'ouverture ait deux ou trois pouces de 
diamètre. On grave ^ fur ce bois ^ des 
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figures grctefques, peintes en noir ou 
en rouge , & qui , attachées aux oreil- 
les , donnent à celui cjui les porte , un 
air audi étrange que riûble : mais c'eft , 
au gré de ces bonnes gens , une de 
leurs plus belles parures. Vous avez vu 
c^u; ce goût n'eft point particulier aux 
fauvages ; plufieurs nations Aûatiques 
comptent aufli pour un agrément , l'a- 
vantage de porter de longues oreilles » 
comme autrefois en France , i*envic 
d'avoir un grand pied , avoit fait ima- 
giner ces iouliers ridicules qu'on ap« 
pelloit à la Poulainc. 

Mon Nègre s'étant trouvé incom- 
modé pendant la nuit , voulut » le len- 
demain voir un médecin quidemeuroit 
à quelque diftance de la bourgade oii 
nous avions couché ; mais on lui dit 
que cet homme laiffoit mourir d'inani- 
tion 9 ceux qui Talloient confulter, & 
propofoit enluite à leurs veuves de les 
epoufer. Il étoit en effet le mari de trois 
femmes qu'il n'avoit eues que par ce 
moyen.Vous jugez bien que notre mala- 
de n'eut plus envie de (ts ordonnances* 

Le Chef de cette même bourgade 
ycnoit de recevoir du Gouverneur de 
^ayennei ua brevet d'officier^ avec 
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la canne de commandement. Cette 
canne efl un jonc orné d'une pomme 
d'argent , aux armes de France , qui fe 
donne , de la part du Roi , aux Capi- 
taines fauvages. 

Cet homme me voyant fort tour- 
menté des couûns , me propofa de me 
mener dans ce qu'il appelloit 4a TV- 
c^c. C'efl une café ^ écartée dans le 
bois, qui reffemble à nos glacières. Pour 
fe garantir de ces infeâes , les Indiens 
s'y rendent vers les huit heures dufoir^ 
& en filence , de peur que ces animaux 
ne les ruivent;caron prétend quelebruk 
les attire. La tocaye renferme quelque- 
fois trente ou quarante perfonnes ; & it 
y ^t une chaleur infupportable. Ces 
coufios^un peu plus gros que les nôtres» 
font quelquefois en fi grand nombre » 
que pour prendre fes repas , il &ut fe 
retirer dans quelque coinobfcur, ou 
manger en fe promenant. On en dis- 
tingue de deux fortes ^ connues fous 
les noms de Mouftiques & de Marin* 
{ouins. Ces derniers bourdonnent fans 
cefle;les premiers piquent fans 'faire 
de bruit. Les uns femblent vous avertir 
d'être fur vos gardes. L'attaque des 
autres étant imprévue > s'évite fluf 



diffi< 
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lifficUement. Cependant, foit que le 
bourdonnement, fatigile , ou qu'on 
n'aime pas à être menacé continuels- 
ment, les maringouins font, de ravcu 
de tout le monde , plus déteftés que 
les mouftiques. 

Nous avancions , à grands pas , vers 
la hauteur de la rivière d'Ouy-à-Pok ; 
& nous nous trouvâmes au milieu de 
trois nations nombreufes, qui font les 
Pirious , les Acoquas , & les Palicours. 
Ces derniers font dans Tufage de fc 
graver , fur la figure , des barres , ou 
des lignes circulaires , qui , traverfant 
le menton , vont d'une oreille à l'autre. 
Ils donnent à cette efpece de mafquei 
le nom àeJouparat^ & les François 
celui de Barbe à la Palicour. Chez ces 
mêmes Indiens , les enfans mâlei vont 
tout nuds, jwfqu'à Tâgt de puberté, 
alors ils reçoivent la camifâ. Je crois 
vous avoir dit , que c'eft un morceau 
de toile , que leSi^wuvages paffent, entre 
leurs cuiffes, & quils laiffent pendre, 
devant & derrière , par le moyen d'une 
corde qu'ils ont à la ceinture. Avant 
que de le prendre , chez les Palicours, 
ils font aflujettis à des épreuves fsrt 
4urçs : on les oblige à jeûner pendant 
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plofieurs Lirs, & à refter dans leurs 
bamacs , comme s'ils étoîent malades* 
On les fouette fréquemment ; & ces 
petites cérémonies fervent , dans leurs 
idées , à leur infpirer de la bravoure : 
dès qu'elles font achevées , ils devien- 
nent des hommes faits. 

Une autre coutume plus extraordi- 
naire , chez le mêm? peuple , c'eft que 
les femmes mariées font abfolument 
nues. Elles portent , étant filles , une 
efpece de tablier d'environ un pied en 
quarré ; mais du moment qu'elles ont 
un mari; elle reftent entièrement dé- 
couvertes , perfuadées que leurs char- 
mes, une fois expofés à la vue d'un 
homme , peuvent Têtre indiflféremment 
aux yeux de tous les autres. 

Jufqu'à préfent , je n'ai nommé que 
les nations Indiennes , connues des 
François, & voifines des côtes. Celles 
qui font enfoncées dans les terres , doi- 
vent être plus nombreufes ; mais leur 
iiflance les unes des autres , & la diffi- 
culte de pénétrer dans une région fî 
vafte , par d'affreux déferts , des forêts 
de cent lieues , & des rivières innavi- 
gables , ne permettent guère de fe pro- 
curer les informations qu'on deûrc>& 
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inoiii» encore , dV tenter quolqui 
comtnorcr. Joigne/, a cela Tignorance 
des l.inf;uc?s, U Cur-tout la férocité des 
])al)iran.v , qui n*ayant jamais Vil (l*Ku« 
ro|)écns , mcroirni cgalemcnt un voya» 
(;eiir , pour Ir plaWir , ou de lui enlever 
les Iwibits , ou de* le m.ingcr. A l'égard 
de ceux (pi'un nomme les Indiens des 
côtes , leur nombre ne monte pas & 
plus de douze ou quinze mille. Depuis 
im (iecle , on sVlIbrce de leur infplrcr 
des principes de religion 6l d*huma« 
nité. LcH JcCuites en ont raHemblc une 
parricdans des habitationn régulières, 
où ils ne ceH'cnt d'exercer leur '/clei 
Les P«4iicours , amis des François i 
nous fournirent un canot pour def« ' 
cendre POuy-i-Pok. C'étoit le tronc 
d'un arbre creufé , terminé en pointe i 
Bc qui pouvoit contenir cinq ou (vu 
peilonncs. Nous trcniv.1n)e« plufteurf 
î'auts,qtii nous donnèrent d'abord beau-' 
coiipclr prine; mais enfuifc notre na-^ 
vig.uion n'eut plus rien de difncilc^ 
Nous rencontrnmcs tme lunde nom«^ 
fcreuCe d'Aco(|u.is , q\ii cnivroient la 
rivière ; cV(t le terme dont le Cervcnt 
cts r.nivages , po\u' exprimer le Tecrct 
c|u'ils ont de prendre le poiflgn | en 
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PétourdiiTant par le moyen d'un certain 
bois qu'ils jettent dans Teau , & dont 
il eft très friand. 

Pour ne pas vous entretenir trop 
longtems de ces petits détails , je fup- 
prime d'autres circondances de notre 
route, jufqu'au fort d'Ouy-à-Pok, Cette 
place étoit dans un état lamentable» 
par les malheurs qu'elle avoit effuycs 
dans la dernière guerre. La fenfibilité 
avec laquelle un MiiHonnaire » témoin 
de cet événement , me l'a raconté » ne 
me permet pas d'altérer fes expreiSons. 

«LsL paix fut à peine rompue entre 
>» la France & la Grande-Bretagne, çiue 
» des corfaires Anglois vinrent croifer 
^> fous le vent de Cayenne , dans Tef- 
>>pérance de prendre des vaifleaux, 
>> oc de piller nos habitations. Comme 
» ils manquoient d'eau » ils approche^: 
» rent de la rivière d'Ouy à^Pok. Qucl- 
» ques Indiens leur donnèrent des con« 
>>noi(rances fur cette Colonie; d'au- 
M très leur fervirent de guides; ôciout 
» concourut à la perte de ce pofte. 

» Ce fut le 6 novembre de l'année 
» 1744, que les Anglois vinrent mouil« 
» 1er à la montagne d'Argent • nom 
1» que l'on donne àU pointe interieurçt 
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p de la baie d'Ouy-à-Pok« Après avoir 
»> reconnu la fituation, les forces, Se 
44 {{cncralement tout ce qui regarde le 
» tort , ils fe déterminèrent à le fur- 
» prendre ; 6c la nuit du 1 1 , ils def- 
» cendirent, à cinquante toifes de U 
» palKTade. La fcntinelle de la porte 
» les prit pout des Indiens ou des 
f> Nègres doxneftiqdes , qui vont & 
» viennent affez fouvent pendant la 
ft nuit. Elle cria ; on ne répondit point ; 
fi elle donna l'alerte dans la place i 8c 
» chacun s'cveiila en furlaut. Mais les 
» Angtois étoient déjà dans le fort ; & 
» à la faveur des cris effroyables , & 
» d'un feu très- vif de leur moufquet- 
» terie , ils jetterent une telle épou- 
» vante dans les efprits, que chacun 
f> connoifliint la fbibleffe du pofte , ne 
» vit d'autre reffource , dans le prc* 
» niier mouvement de fa terreur, que 
» la fuite. Le Commandant tira pour* 
h tant , & blefla au bras le capitaine 
» Anglois, lefeul, des deux côtés, qui 
M recjUt une bleffure. Tout fut livré au 
w pillage; & moi- môme, continue le 
»> Mifiïonnaire , je fus mis au rang des 
» prilonniers. Sur quelques repréfen- 
f> tations que je voulus faire, on me 
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>ndit qu» c'étoit le Roi de France 
le premier avoit déclaré la guerre 
Anglois; qu'en xonféquence, les 
içois avoient déjà &it au Cap^ 
ton , contre les fujets de la Gran«* 
Bretagne , ce qui leur arrivoit à 
-mêmes à Ouyà-Pok; avec cette 
^rence^ aj out oient-ils , ou'ayant 
le feu au fort Anglois # il y eut 
ieurs pcrfonnes , & fur- tout des. 
ins étouffés dans l'incendie. « 
)ès qu'il fut jour , le pillage re- 
imença ; chacun apportoit , & 
3it en tas , ce qui lui tomboit 
> la main. L'un arrivoit , revêtu 
le de mes foutanes ; l'autre , avec 
jupe ou un tablier ; un troifieme, 
c un bonnet quarré fur la tête. U 
étoit de même de ceux qui gar- 
ant le butin ; ils fouilloient dans 
nonceau de bardes ; & quand ils 
(voient quelque chofe qui lepr 
>it plaifir , comme une perruque, 
phapeau bordé 9 un habit ^ une 
)tte , ils s'en revêtoient auffi-tôt , 
>ient quatre ou cinq tours de 
mbre , en s'examinant avec com- 
fance , & enfuite reprenoient 
s haillons. Cétoit comme une 
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» troupe de finges » ou comme des (au« 
^ vages , qui ne feroient jamais fortis 
H de leurs forâts h. 

Les miffions établies à Ouy-à-Pok; 
fous la direâion des Jéfuites » corn* 
prennent diffcrentes nations , gouver- 
nées, comme celle du Paraguay, & 
alFujetties à des exercices fpirituels, 
auxquels prcddent les Miffionnaircs. 
Ceux-ci font le bonheur de ces bar- 
bares, en ctabliflant entr'eux la paix 
& l'union , en leur procurant une in- 
finité de commodités , en les mettant 
<\ Tdbri des maladies &c de la mifere. 
Mais c'eft à quoi fe bornent aujour- 
d'hui tous leurs foins ; car on ne leur 
connoît plus cette ^lorieufe curiofité, 
qui , alliée autrefois avec les devoirs 
de leur état , leur a fait rendre , aux 
fciences humaines , autant de fervices 
qu'à la religion. Ils croient en avoir 
aflfez dit , dans leurs relations , en nom- 
mant quelques églifes qu'ils ont for- 
mées , (ans ]etter leurs regards fur d'au- 
tres objets. 

Malgré de vives inftances pour 
nous retenir encore quelques jours, 
noi\s parfîmes pour nous rendre à 
Cayenne. Par ce nom | on peut entea* 
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dre rifle , le gouvernement, ou la ville; 
Le gouvernement s'étend à plus de 
cent lieues fur le continent ; il eft borné^ 
à rOccidcnt , par la rivière de Maroni^ 
qui le répare de la colonie de Surinam^ 
& au midi , par la rive feptentrionale 
dû fleuve des Amazones , oîi les Por- 
tugais ont des établifTemefîs. Les Hol- 
laûdois , malgré les bornes marquées 
par cette rivière , nous difputent en- 
core quelques terres ; & les Portugais ^ 
de leur côté , s'emparent infenfible* 
ment de ce qui nous appartient. Il y a 
trente ans, qu'ils pouflerent Tinfolence, 
jufqu'à venir faire un abattis d'arbres 
fttr le Ouy-à-Pok , & à ériger , fur un 
poteau , les armes de Portugal. 

L'ifle , qui donne fon nom à tout I4 
gouvernement , n'en eft guère que la 
cinquième partie. Elle eff formée pat 
la rivière de Cayenne , qui fe fépare' 
en deu^ bras , dont le principal qui 
garde fon nom , fe jette dans la mer à 
rOu- Eft. L'autre coule du côté de l'Eft,* 
& fe nomme Mahuri , d'une pointe dd ' 
terre , où il fe joint à l'Océan. L'Ifle 
prefque entière , à qui l'on donne quinte^ 
lieues de' cirdhit , eft une terre fablon<-^ 
neufe , releva de coltines | fvt Ut^ 
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quelles on cultive des cannes de fucre j 
du roucou , de Tindigo , du cacao, du 
café , du maïs , du manioc , &c. Le refte 
eft un terrein bas & entrecoupé de tant 
de marais , que les communications y 
font prefque impraticables, Auffi eft- 
on fouvent obligé d« faire de longs 
détours, pour fe rendre aux planta- 
tions. II y a pourtant des cantons, fur- 
tout du côté de la mer , oii ces marais 
font couverts de mangliers fi épais, 
que leur entrelacement forme une ef- 
pece de chauflee, fur laquelle on peut 
marcher, en quelques endroits, com- 
me fur la terre ferme. Le manglier cft 
un arbrifTeau femblable au faule , qui 
croît jufques dans Teaii de la mer, em- 
pêche , par la difpofition de fes raci- 
nes , Tabordage des vaifleaux , & affure 
aux poiffons une retraite contre les pôr 
cheurs. 

L'air de Cayenne, autrefois fort mal- 
faln , y rendoit les maladies très-fré* 
quentes. Les enfans mouroient pref-* 
qu'au moment qu'ils voyoient le îour ^ 
mais depuis que le pays eft défriché , 
on commence à fe mieux porter. On ne 
connoit pas même cet affreux mal de 
Siam, qui fait tant de ravages à la Marti« 

nique. 
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nique & à SaiiiNDomingne ; les fièvres 
inalignes & la petite vérole y font ra* 
tes , ôcTon n'y reffent point ces vives 
chaleurs , qui font la principale incom« 
tnodité des autres ifles. Un vent d'Eft , 

3ui s'élève chaque jour à huit heures 
u matin , y rafraîchit Tair. 
Le commerce de l'ifle cotififte prin- 
cipalement en lucre & en roucoii;en» 
core s'en fuir il peu de l'un &( de Tauire, 
parce que les habitans nianqiunt de 
bras pour y travailler. Auffi les navires 
y partent ils quelquefois près d'un an., 
pour attendre leur cargailon. Les mar« 
chandifes qu'on y apporte de France, 
font le vin , l'eau de vie , la farine , de 
la viande falée, des merceries ^ des 
ferremens, pour négocier avec les In- 
diens. Les boeufs y font rares; il eft 
même défendu d'en tuer, fans uneper- 
fiiiflîon expreffe , pour leur laifllr le 
tems de muUiplier. On y trouve quan- 
tité de chevaux ^ depuis que les Anglois 
de Bofton & la Nouvelle Yorck trai- 
tent avec la Colonie. On nourrit auffi 
des moutons & des chèvres, fan:> autre 
foin , que de mettre le feu dans les fa- 
vanes. Ces terres brûlées avant la Taifon 
des pluies, produifcnt une l'herbe excel- 
Tome XU R 
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fente. AufFi le mouton & le boeuf fonN 
ils meilleurs à Cayenne , que dans les 
autres iiles, où la viande de boucherie 
eu, dcteftable. 

Le plus grand obftacle à la multiplica- 
tion des belliaux , vient des tigres , fur* 
tout de ceuxqu'00 nomme,dans le pays, 
tigres roicges^ &c qui pafTent du conti- 
nent à la nage y pour chercher leur 
proie. On eft fouvcnt obligé d'aûcm- 
bler les Nègres & les Indiens, pour 
donner la chafTe à ce) furieux animaux. 
L'ufage eft de promener en triomphe, 
dans les habitations , la mâchoire du 
tigre ; & chacun fait fon préfent à celui 
qui Ta tué. 

La failon des pluies , qu^on nomme 
hiver dans toute l'Amérique méridio- 
nale , commence ici au mois d'oâobre. 
On les appelle pluies d'Acajou » parce 
que ces fruits mûriiTent alors; ic elles 
font il continuelles , ii abondantes, 
qu'on a peine à conferver les meubles 
dans les maifons , tant elles caufent . 
d'humidité. Mais aufTi c'eft le tems où 
le bétail trouve de bons pâturages; 
car en été les campagnes font fi arides , 
que la plupart des beftiaux périflent de 
ioiï & de faim. 



r 
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Les mouiliques , les maringouins » 
les coufiDs y les poux de bois , les four* 
mu^ les fcarabées , tes crapauds fe^ 
iroient d*aatres fléaux par leur nombre 
<Sc leur voracité , fl tous ces infeâes , 
^toujours en guerre les uns contre les 
autres > ne fe dctruifoient récîproque- 
menî* Rien n^eft plus meurtrier qu une 
fourmi paflagere , appel lée vulgaire- 
«tient Fourmi Coureafi. Auffi-tùt qu*elle 
arrive dans un canton , elle y lue tout 
^ce quVlle trouve i mouches , guêpes , 
saignées , & jufqu'aux rats : de quel- 
que groffeur qu'Us foient , elles en font 
►de véritables (quelettes. 

La fituation de la viîle de Caycnne 
cft à rOccident de l'Ifle, où la nature 
.& l'art ont également contribué à ta 
ifortifier. Elle forme un exagone irré- 
,gulier, défendu par un fort qui com- 
mande de toutes parts y & par dtffé'- 
rentes batteries de plufieurs pièces de 
canon. On y compte deux ou. trois 
cens maifons bâties de terre ou de 
bois ; les plus apparentes , comme les 
plus commodes, font celles du Gouver- 
neur & des Jéfuites. Ces derniers def- 
fervent la paroiffe , dont l'églife , quoi- 
qu'aiTez petite y eft le plus bel édifice 

Rij 
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«ëa pays. La garnifbn ed aôueltement 
coinpolé<; de deux cens hommes; on 
parle de l'augmenter de quelques com- 
pagnies. Outre TEtat Major, îl y a un 
Confeil Souverain^ oîi le Commifl'aire 
Ordonnateur préfide dans rabfence du 
Gouverneur & de Tlntendant. 

La néceffité de faire valoir les terres, 
•oblige les propriétaires de fe tenir dans 
ieurs plantations ; & ils préfèrent ce 
léjour à cekii de la ville. L'abondance 
y règne particulièrement à l'arrivée 
des vaiffeaux. On y fait très-boone 
chère; & il n'y a point d'habitant aifé, 
^ui n'entretienne une baffe- cour, où 
l'on élevé 4e la volaille. L'Ifle produit 
toutes les efpeces de gibier qui fe trou- 
vent dans le continent ; & le poiffon 
cft excellent dans les rivières & fur la 
côte. Chaque plantation a fon jardin , 
qui fournit toutes fortes de légumes ; 
& quoique les fruits d'Europe s'accom- 
modent peu du climat, on n« laifle 
pas d'y manger d'affez bonnes figues, 
La vigne y vient à merveille ; mais on 
a beaucoup de peine à fauver le raifin 
<les eifeaux, &c fur- tout des fourmis. 
L*agrément qu'on goûte à la campa* 
gn# , rend la ville afiez déferte. Çc 
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n^e(t qu'aux grandes fêtes , ou dans le' 
rems des revues , qu'elle eil paiTable-^ 
ment habitée. On voit alors arriver 
tout le monde , les uns dans des ca-* 
nets , les autres dans leurs hamacs ^ 
wec ime fuite de Nègres & de Né- 
greffes, qui portent lesprovifions. 

La Colonie françoife de Caycnne df 
éprouvé, en diffcrens tems , & de no* 
jours même, des échecs & des accroifr 
femens. Au commencement , les habii* 
tans s'attachaient à cultiver leursjplan'' 
rations ; 8c le profit qu'ils faiioient 
ivec nos navires , excita la jaloufie def 
Hollandors , en poffeflion de nous ven-' 
ère leurs denrées, fis envoyèrent des* 
«faiffeaux pour fe rendre- maîtres de 
flttc ; & lorfqu*ils s'en furent emparés ^ 
ils en augmentèrent les fortifications &: 
Tartillene. Une efcadre , fous le com- 
mandement de M. d'Eftrées ^ les etr 
chaffa ; les François y rentrèrent ; &C 
de nouvelles familles vrnrent $y éta- 
blir. Tout ce qui pouvoir être un objet 
de commerce ^ fut de nouveau cultivé* 
ivec ardeur ; les Flibu/)iers y appor- 
tercnt les richcflcs de la mer du 5ud ; 
ic enfin la province redcvenoit florif- 
(ante , lorfque^ dans la vue de furpren«« 

R ilj 
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are Suriaam , les habitans s'engagèrent 
dans une entreprife contre les Hollan- 
dois. L'expédition fut malheureufe ; 
& les Cayennois, farts prifonnîers, 
furent tranfportésaux ifles Françoifes, 
où d'autres efpérances les invitèrent à 
fe fixer. 

Cette difgrace a mis la Colonie dans 
un état de foiblefTe , dont il lui fera 
difficile de fe relever. On parle cepen- 
dant de la rétablir , en y envoyant de 
nouveaux fecours de France, « prin« 
cipalement beaucoup de familles Al* 
lemandes. Le fuccès dépendra des 
moyens qu'emploiera le Miniftere , 
pour les faire fubfifler, ainfi que du 
choix de ceux qu'il mettra à la tête de 
cette entreprife. S'ils manquent d'aôi- 
vité , de prudence ou de zèle; fi plus 
occupés de leurs querelles particuliè- 
res, que. du bien général , ils agîiïenc 
par des vues &c des intérêts oppofés , 
la Colonie retombera dans fon an- 
cienne difgrace; & les millions defti- 
ncs à repeupler ce pays , n'auront fervi 
qu'à le dévafter. L'Etat déplorera eette 
perte , &c en punira les auteurs ; mais 
il n'en fera pas moins douloureux pour 
la patrie ^ pour toutes les âmes avares 
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du.fang huniain , de le voir prodiguer 
à des entrepriies ruineufes. Oîi fe 
trompera en croyant que des Euro- 
péens foutieQdront fous la zone tor* 
ride , les fatigues qu'exige le défric he- 
ment des terres i^ISc que des hommes 

3uine s'expatrient que dans Tefpérance 
*un meilleur fort, s'accoutumeront à la 
fubfiflance précaire d'une vie lauvage, 
dans un cÛmat moins fain que celui 
qu*ils auront quitté. Le MiiLifiere fq 
laiflèra entraîner par des hommes qui 
ne connoitront ni le pays qu'il s'agit 
de peupler, ni la manière d'y fonder 
des colonies. En vaiii le Gouvernement 
(e chargera de la fubfiftance des Co* 
Ions pour p loueurs années ; ce fera 
trop de provifions à la fois ; elles fe 
gâteront , foit dans le trasifport , foit 
au terme du voyage. Un climat chaud^ 
un pays humide feront un principe de 
corruption pour les alimens , & de 
mortalité pour les hommes. Avant que 
de ]etter du monde àCayenne, on ou- 
bliera de s^affurer d\me certaine mul- 
tiplication de grains & de befliaux pro* 
pre à le nourrir ; on oubliera de bâtir 
d^s cafés pour le mettre à Tabri de Tin- 
tempdrie des climats.Ufautquelapopu- 

Riv 
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talion des trou|> eaux précède celle des 
hommes; il faut accroître l'un & l'autre 
par degrés , jnter les germes de la cul- 
ture , avant que d'y multiplier les ha- 
kltans. On ne fera point ces réflexions-^ 
& des milliers d'hoiMflPS feront débar- 
qtiés fur des plages défertes & impra- 
tiquables , cii , livrés à Tinaâion , à 
IVnnui, à la mifere, aux maladies, ils 
verront finir Itur trifle deftinée dans 
les horreurs du défefpoir. Tous y pé« 
riront fans laiffer aucun germe de leur 
poftcrité, & leurs cendres crieront ven- 
geance contre les impoftcurs qui au» 
font abulé de la confiance du Gouver- 
nf^menf , pour immoler à fi grands frais 
tunt (Je malheureufes viâimes. 

Je fuis , &c. 

A Cayinnt , et ly dictmhn //io. 
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LETTRE CXXXVi. 
Suite de la Gviane. 



\.YANT promis de retourner à Suri- 
am , j'ai fait ce voyage le long de lar 
ler, pour être toujours parmi det 
rançois. Ils occupent le pofte de Cou* 
>u 9 à quatorze lieues de Cayenne ^ 
: plus loin celui de Sinamari , l'un & 
lutre défendus par des forts & da 
mon. Les Miffionnaires , apr«$ beau*- 
3up de travaux & de foins 9. pour ap* 
rendre la langue des différentes na- 
ons barbares qui habitent ces con- 
ées , en convertirent un aflfez grand 
ombre , & les déterminer en t i fe 
xer auprès d'eux , en bâti/Tant un^ 
illage & une édife. Ce qu'il y eut 
e fingulier , c'eit que n'ayant poinr 
'argent pour payer l'Architeile qui eii*^ 
'éprit & dirigea la conflruâioi> desbâ*^- 
imens , ils eurent aflëz d'éloquence ^ 
our engager ces fauvage's , à faiciC' 
inq pirogues ; propres à contenir ^^ 

Ry. : 
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cune cinquante hommes , quM prît en 
paiement. Les femmes » de leur côté, 
filèrent , entr'clles , du coton pour 
huit hamacs 9 qui achevèrent de fatis* 
faire l'Entrepreneur. CCIte peuplade 
eft fituce dans une belle anfe , arrofée 
par la rivière de Gourou , & fortifiée 
par des paliffades,de petites redomcs, 
& des eipeces de baftions. Toutes les 
Xiies , tirées au cordeau , aboutiiTent â 
une place, au milieu de laquelle eft 
Tcglife , oîi les fauvages Calibis fe ren« 
dent deux fois par jour pour la prîere. 

Cette partie de la Guiane eft, fans cod- 
trcdit, la plus agréable, la plus fertile, la 
plus abondante en chofes néceflfaires à 
la vie. Les étrangers y font reçus par- 
faitement. Les femmes y ont de î'efprit; 
& la propreté qui leur eft naturelle, 
contribue à la famé dont ellespuirtent. 
Peut-être portent elles trop loin le 
goût de la parure; car ici , comme 
dans toutes les colonies, les maris font 
obligés de faire , pour elles , uae dé- 
penfe extraordinaire à l'arrivée des 
vaiffeaux. Une loi qui éloigneroit le 
luxe des familles , feroit la richefle de 
]a province^ 

Malgré la multitude de fes produc- 
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fions naturelles , je doiue qu'elle puifT» 
Ce. paiTer ées (ecours d^urope , & par- 
ticulièrement de nos farines, pour la 
fubfiûance des troupes , des colons 
^ des efdaves. Pour augmenter les 
vivres que fournit h pays même , la 
Cour recommande axix Intendans y aux 
<jOuverneurs , d'en encourager la cuU 
ture ; maïs comme r^vénement peut 
ne pas répondre à leurs foins , HferoiC 
important d'aprécier l'étendue de cette 
reucurce» Elle confiât 9 en général ^ 
dans trois fortes d'alimens » les grains ^ 
les fruits , & les racines. Parmi ces 
dernières ^ le manioc tient le premier 
tanç dans pr^fque toute l'Amérique 
méridionale. On le diftingue en rouge 
& blanc: celui ci ^ quoique plus rare, 
croît plus promptement , rend beau- 
coup moins , & fe pourrit plus facile* 
ment en terre. Il n'a pas befoin , com-^ 
me l'autre , d'être râpé & exprimé 4 

J>our être mangé. On peut abfolitmeAf 
e faire cuire fous la cendre. 

Le manioc rouge fe plante en tout 
tcms , & réfille aflez bien aux varia^^ 
tions du climat. Il fe plaît da les 
terres légères , & vient difficitei 
idaos les terres graiSes. On lé fouillej 
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bout d'un an , dans les bons terreibs t 
il ç{\ plus de tems à donner, & produis 
moins , dans les médiocres. Le trop de 
pluie le fût pourrir; la fécherefle lé 
conferveen terre plufieur^ mois après 
avoir acquis fa maturité. 

Il y a deux manières de préparer 
cette racine , en farine & en caflàve,. 
Dans l'un & l'autre cas, il faut la peler» 
la laver , la râper , & la mettre dans 
des efpeces de facsou de chauffes, pour 
en exprimer & faire fortir tout: le fuc,. 
qiu eft un poifon des plus fubtils; 
Après cette préparation , fi l'on veuf) 
faire de la farine de manioc » on defle- 
che, fur le feu , cette rapure, e^Fagitant 
lans ceffe , pour empêcher les parties^ 
de s'unir. Si, au contraire y on aime 
mieux la cafTave , on étend la rapure^ 
de l'épaifTeur d'un demi- doigt , lur une 
platine de fer ; le féu en lie bientôt les 
différentes parties ; on la retourne; Sc 
un inftant après, on a ime galette mince^ 
large & ronde , qu'on appelle caffave ; 
mais la farine a, fur elle , cetavanta^e^ 
qu'elle s'arrange plus aifément dans les 
maga£n$ , fe tranfporte plus f acilementj 
fe confervepîus long-tems. 

Pluûeurs incoav.enicns empêchent 
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rc , de cette nourriture unr fubftf- 

affiirée, principaleflierit en tem£ 
terre : la lenteur de cette produc* 

la looguear de fa préparation ^ 
ficulté de b' tenir feche ^ Jbh en 
rc,. foiten farine; ta répugnance 
»t, pour eOe , les Européens ^ & 

fa qualité , qui étant iroîde par 

ture> relâche céceflairemeot Tef^ 

c. 

i dit que le fuc de manioc elî im 

^n : voici des faits que je tiens 

Biédecin de Surinam- 1\ en mit 
un vafe ; & à peine un chat Tetit* 
dé, qu'il fit des efforts coofidéra* 

mais inutiles , pour vomir. Deux 
tes après , il ne fit que tourner 
>té & d'autre , avec des anxiétés 
es de convulfions; & il expira au 
de vingt- deux minutes. Le même 
îcin donna à un chien de boucher , 
e même fuc : l'animal fit d'abord 
Lurlemens terribles , & mourut une 
e heure après , avec des mouve- 
5 convulfifs. 

l'ouverture de chaque corps , on 
va,dans les deux eftomacs, la même 
itité de liqueur que ces animaux 
ent avalée ^ fans aucun change- 
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ment de couleur, fans la moîndreaké* 
ration dans les vifceres, (ans nulle îa* 
flammation , ni coagulation dans b 
mafTe du fanj^ : d'où le Doâeur condut, 
que le poifon n'avait agi que fur lé 
genre nerveux ; & qu'étant une fois 
dans Tefiomac, la mort ed inévitable, 
à moins d'avoir recours à un remède 
conftaté par Tcprcuve fui vante. 

Il fit prendre à un chat du jus de 
manioc; & après les tournoiemens, les 
convulfions ^ les efforts pour Yomir, 
il lui fit avaler de Thuile chaude de 
navette , que Tanimal rejetta auffi-tôt 
avec une partie du poifon. Se trouvant 
un peu foulage, il repofa deux minuteS| 
recommença à vomir ^vec une éva- 
cuation abondante d'urine & dTezccé- 
mens ; & quand on l'eut détaché , iL fe 
fauva à toutes jambes. Cette expé- 
rience montre , qu'on peut , par le 
même moyen ^ fauver un homme qui 
auroit mangé de cette racine. 

Mais voici une épreuve d'une toute 
autre importance , & que je rapporte- 
rai de même y non pour prouver la fub- 
tilité de ce poifon , elle n'eft mal* 
heureufement que trop reconnue , 
mais pour vous apprendre jufqu'oitle 
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tfir de tuer , peut pouffer un Méde- 
1. 44 Un de mes amis ^ dit-il ^ me con« 
ia qu'il vouloit punir de mort un de 
es efclaves très* coupable. Comme 
'étois curieux de connoitre toujours 
nieux Teiiet de ce poifon , )e le d^ 
erminai à remployer , pour fe dé- 
aire de fon Nègre, avec promeffe 
Tune fîdcUté invioUble à garder le 
ecret, d'uflifter moi- même à Texé- 
:uiion , & de faire enfuiie l'ouver- 
ure du cadavre. Je lui donnai ire ntt- 
:inq gouttes de cette liqueur; & à 
)eine les eut-il ava)<iei , que ce miDé- 
able jfît des contorfions 6c des biM^* 
emens horribles* Ils furent fuivia d'é- 
vacuations , de mottvemens convul- 
i(s ; & en ftx minutes , fiion homme 
ut expédié. Trois heures après j'en 
is l'ouverture , U ne trouvai aucune 
les parties oflenfées, aucune inâam* 
nation , excepté IVflomac qtîis'étoit 
'étiré de plus de moitié. Vdi renou- 
/elle depuis toutes ces expériences ; 
k elles ont toujours féuiu au gré de 
nés dcfirs. 

Pour juftifier des homicides fi réels ^ 
i^olontaires , û criminels , le Méde- 
i de Surinam ajoute : «aucun pro- 
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n prictaire ne peut faire mourir f(Ht 
H efclave , fous quelque prétexte <pi€ 
» ce foit ; mais comme il fc trouvcy 
n parmi ces malheureux, un grand nonr 
» bre d'empoifonneurs , fi Ton vient ï 
y* en découvrir quelqu\m , on doit \t 
>* remettre entre les mains de la juf- 
» tice. Il arrive fouvent , que le cou- 
» pable n'avoue pas fon crime , & que 
» les preuves ne font pas fuffifantes 
>»pour prononcer la peine de moitt 
» Les Juges alors décernent le châtia 
n ment ordinaire , qui eft le fouet; Bt 
M après que le Maître a payé trois ou 
y> quatre cens florins , pour toutes ces 
» formalités, on lui renvoie fon-efclave. 
>> Peut-on fuppofer qu^un habitant , à 
>» qui fon Nègre aura coûté douze à 
^ Quinze cent livres , veuille le perdre 
^ (ans des caufes très-graves ï Pour* 
f> quoi donc n'en eftâl pas cru fur fa 
» parole , quand il l'accufe d^ln crime 
» capital? Pour prévenir cet abus, con* 
» tinue le Doôeur , il eft d'ufage qu*un 
H Maître , qui a le malheur d'avoir chez 
» lui un de ces coquins , fe rende }u& 
py tice à lui-même, & fafle trancher la 
» tête au fcélérat. Il eft vrai , que Te- 
t»'Xj(:cution doit être fecrete, & n'a» 
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I^TOÎr aucun Blanc pour témoin, fans^ 
n quoi on encourt le bannifllment. 
i> Aûffi he fe fait- elfe qu^fen préfence 
1^ des Nègres , qui , dans aucun cas , ne 
» peuvent dépofcr contre un Bianc. Le 
h^ Maître afiemble (es efclaves ; & après 
» avoir convaincu le coupable , il' or- 
li^ donne aux premiers officiers de la 
I» troupe 9 de lui abattre la t^te. On 
^Tenterre fur le champ; &-perfonne 
» ne prend fait & caufe pour le cri-' 
H minel. J'ai donc pu , fans craindre les- 
» recherches de la juftice, ce qur^ 
n comme vous favez , eft un privile de 
H notre profeffion , prêter mon mi* 
>» nifterc pour la deftruûion de. ce maU 
# heureux»^. 

Vous remarquerez que le fûc de. 
manioc, cetinftrument de mort dans 
la main d'un Médecin , devient , tra- 
vaillé par les Créoles , une fauffe ap- 
pétiffante & falutaire. Après en avoir 
fait évaporer les parties les plus fubti** 
les par la cuiffon , ce qui refte , aflaî*' 
fonné de kt & de piment , forme uiï 
eoulis agréable , qu'on appelle du Ca-^ 
4>iou. Ce fuc , lorfqu'il eft exprimé nou- 
vellement , a la blancheur & Todcur 
du lait d'amande. En le laiilant repOK 
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Ut , on en obtient une ftibftance floufS 
riiTante, qui fe troitve au fond duvaTe^ 
elle a l'apparence de Taraidon , & oa 
l'emploie aux mêmes ufages y mais 4 
la longue , cette poudre bruje les che» 
veux. On en fait auifi des. efpMes d'é« 
chaudes, ou de maflepins^ e» y met- 
tant du (licre ; & cette préparation 
fe nomme Cipipa. Ce qu'on appelle du 
Langou, n'eft autre chofe que <U lacaC- 
fave détrempée dans de l'eau bouil- 
lante : mêlé de fucre ou de fyrop , il 
devient du Mntetë. 

En diflillant , à un feu gradué » cin- 
quante livres de fuc récent de manioc, 
la vertu du poifon ne pajSe que dans 
les trois ou quatre premières* onces de 
l'efprit qu'on en retire. L'odeur en eil 
infupportable ; & c'eft de cet élixir ter- 
rible , que ce fervit lé médecin de Su- 
rinam, pour envoyer le malheureux 
efclave dans Tautre monde. On pré- 
tend que le fuc de roucou eft un puif- 
(ant antidote contre celui de manioc ; 
mais il faut le prendre fur le champ; 
car il n'auroit aucun effet, fi onditté^ 
roit de l'employer. 

La Patate , dont je vous ai parlé au- 
trefois , eft auffi une racine connue 
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laus la Guiane , comnïe dans les au- 
Tes contrées de TAménque méridio* 
nale. On n'en fait aucun amas dans des 
greniers ; & on ne la fouille qu'àme- 
lure du befoin ;. car une fois hors de 
terre, elle fermente an bout de queU 
5ues jours , & fe corrompt- 

L'Igname, autre racine à l'ufage des 
Nègres, a , fur la précédente, ravanîage 
ie fe conferver plus long-tems. Elle 
?ft même plus légère, & plus facile à di- 
gérer, fans être moins nourriffante. 
Elle ne donne qu'une fois l'an j & les 
récoltes . n'en font abondantes , que 
dans les terreins nouvellement détri^ 
chés. Quand on en fait des provifions 
dans lesmagalins, il friut empâcher 
Due l'humidité ne k gagne ; car elle 
fermente alors , & végète , comme les 
oignons. L'igname eu une efpece de 
betterave, dont la peau efl épaifle, rude, 
inégale, & couverte de beaucoup de 
filamens. Le dedans, foit qu'elle foil 
ruite ou crue, tire fur ta couleur de 
chair. On la mange , ou avec de lu 
viande , ou rôtie fous la braifc. Avec 
cette plante & des pataîes , on peut 
abfolument fe paffer de pain. 

On cultive peu de grains à Cayenne^ 
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ainfi que dans le refie de la Guîane.Lei 
riches y confomment des farines du de- 
hors ; les pauvres &c les efclaves fe 
nourriflent de racines, de légumes & de 
fruits du pays. L'entretien des colbm^ 
biers & des baffes- coius eft le feul objet 
qui exige effentiellementlefecours des 

irains.Ceux qui viennent lemieux/ont 
^ ris Je maïs Jes pois Se le mil. Il eft inu^ 
tile de rechercherfi nos autres efpeccs 
réuflîroient également ; la difEculté de 
ce travail doit difp«nfer de cet examem 
Oh ne laboure point les terres; on ne 
les fume point; on ne les laifle point 
repofcr. On nV apporte d'autre pré- 
paration , que cle les farder ; on prend 
même la précaution de le faire avec un 
gratoir, pour n'emporter que les herbes. 
Les pluies abondantes entraîneroient 
toute la terre qu'un Pabour plus pro* 
fond auroit détachée ; & les campagnes 
fe trouveroient bientôt épuif^ées. On 
n'yfeme, à proprement parler, que 
des graines potagères. Pour toutes les 
autres , on fait un trou en terre ; 8c 
l'on y^ met des pois , du café , du maïs , 
dumil,&c. 

Ondiftingue le mil ordinaire, & lé 
petit mil. Ce dernier diffère de celui: 
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i^urope ^ la torme de foa épi , par 
a petîteilw ^ fon grain ^ & par fa qua- 
lité y qui eu plus agréable sm goût. Le 
grand inconvénient de ce grain , eft fa 
culture & (a préparation. Il lui faut un 
tems favorable; la fleur eft (ujette à 
couler ; & les oifeaux ravagent les épi$^ 
lorfqu'ils mûriflent. Pour le préparer ^ 
faute de moulin , on Técrafe entre deux 
pierres ; ce travail, comme vous voy ez^ 
De peut fe faire pour un grand nombre. 
de bouches. Avec cette méthode , il 
Ëiudroit La moitié xlu monde ^ pour ap- 
prêter à Tautre fa nourriture. 

La banane eft le principal fruit, dont 
te nourriflent les habitans de Cayenne* 
L'arbre qui le porte , eft de la groffeur 
ëe la cuiffe , enveloppé de pluûeurs 
écorces écailleufes. La tige monte à la 
hauteur de dix à douze pieds , & medrt 
après avoir donné fon fruit. Ses feuilles 
font plus longues qu'aucunes de celles 
que nous connoiftbns ; & Ton croit , 

rur cette railbn , qu'elles couvrirent 
nudité de nos premiers pères. Du 
fommet de la plante, s'élève un feul & 
grand rameau , qui porte des fleurs 
JPU|;eâtres , auxquelles fuccedent des 
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fruits de la longueur i i MiMV'. 

bres. La chair en eft t x^ i pW* ' 

d'un fuc humeâant » & d'sa gA 
agréable. On les «ange -cruds à rait 
au vin , ou au !fel ; ou oiits «a fatfv 
dans une poêle , fous la -cea^ ^ fo It! 
gril 9 ou au foleil. I>*autf es «a fbtt4e 
h bouillie , qu'ils appeUefit -et PEs* 
bagnon. 

Ce qu'on nomme la figue buuBi 
eft une efpece particulière, dont kl 
fruits font plus petits & pins 4^01 
Les fauvages , pour^en avancer k-flil» 
turité » les enveloppent ée <en9ii 
prifes de la plante même, fickn imi- 
tent dans un coin dt leurs oaSt^iMà^ 
ques jourft après , ils les te tii e tt WffÊm f 
& d'un beau jaune. Les Cay e M É>DÎs iM ) 
fervent en •entre-mets , & au deÉ^rb ' 

Le bananier fe multiplie coame IW 
nanas , par des rejetions qui MfeiflGiMI 
au pied. On le plante en tout ttaitflC 
en toute terre , mais princfMleaMnt ïf 
long des ravines & desTuiffeaux^MP»' 
ce qu'il fe plait dans les lieuii huflMMi^ 
Il rapporte au 'bout d'un an , & foàgt 
peu de culture : il ne faut d'autre kkà^ 
que de farcler la lerre , & d'empêcker 
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H lianes de Tentouren La lenteur de 
;ette produôion » àc rimpo^ibilité de 
I conftrver y empéchenc qu*on i>e 
luifle en faire un objet de fubfiftance 
ffurét en cas de guerre* 
, D'après cela , comment fe pafler 
iea fecours d'Europe , pour la nourri- 
ure des troupes &c des habitans de la 
i^olonie , puiiique fes propres denrées 
le fufRTent pas môme pour celle des 
ifclaves } Us confomment annuellement , 
me jgrande quantité de grofle farine, 8^ 
}?e(que toutes les falaifons en bœuf ^"^ 
m morue , en poiiTon , qu'apportent 
les vaiiTeaux. L'ufage de ces falaifons 
îd mâme néceflaire pour leur fanté 1 il 
corrige lesmauvaifes qualités des vi- 
irres du pays. 

^ Comme la cailhv^ eft leur pain or^ 
Unaire, leur boiiTon la plus commun^ 
eft i-Ouycou^, dont ils ont appris Tu* 
(iige 4k la compoiition des Indiens. On 
y emiploie de grands vafes de terre ^ 
Mpetlés Canaris » qu*on remplit d'eau » 
jutqu'à neuf ou dix pouces du bord. 
On y }et(e deux grottes caflâves rom- 
|Mxes , avec une douzaine de patates 
coupées par quartiers ; autant de b% 
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nanes écraféts^Sc une certaine oaa 
de fyrop de cannes. On boucne «VfSi 
foin rouverture du canaris , pour laiftr . 
fermenter ce mélange pendant deux^Nf J 
trois jours ; •enfuie on en enleyty 
avec une écumoire , le marc qui a.ftf^ . 
tné une croûte audeffus. La liqiietf 
qui refte dans le vafe , reflemble à de ; 
la bierre forte. Liie efl: rougefltre, i» : 
fraichifrante y & enivre ailément. Cet 
dans TivrefTe de ce breuvage ^ ^ 
commun dans les ifles , que les Ci^ 
raïbes fe fouvenant des moindres of< 
fenfes qu'ils ont reçues , «laflacreôt 
leurs ennemis fans miféricorde. * '. ' 
Le Maby eft une autre boiflbn, quf 
n^eft guère moins en ufage. On neCy 
dans un canaris , vinet ou trente pott 
d'eau , deux pots de fyrop clarifié;» & 
douze patates rouges , avec autant d\>- 
ranges aigres , coupées par quartim* 
Cette liqueur fermente en -moins dft 
trente heures j & fait un vin clairef 
auffi fin y que le meilleur cidre de Nof« 
mandie. 

En approchant de Surinam parnne' 
route nouvelle^ je ne pouvoismehffec 
^admirer avec quel travail^ .quelle im* 

duftrie 



ftr-:J, 



Suite de la Cutané. 409 
^^lAifirie , itfs Hollandois ont içu rendre 

I' . habitables & fertiles, des lieux autre* 
^ fois fi marécageux , couverts de forêts 
inacceffiblcs. Pour vous donner une 
\ idée de la manière dont s'cft fait ce 
. jçhangement ^ je vais entrer ^dans les 
détails d'une nouvelle habitation , ex- 
pliauer comment on la défriche , Se 
p^/Ier de tout ce qui t'ert à la former. 

Dès qu'on a obtenu la conceflîon 
d'un terrein, on commence par y bâtir 
la maifon du Maître. On choifit un en*^ 
droit élevé, afin qu'elle ait de l'air, 
& qu'on pujfïe voir plus ailcment le 
travail des elclavcs. On la place à une 
petite diftance de la rivière , pour être 
a portée d'avoir de l'eau. On conftruit 
cnfuite quelques baraoues pour les 
Nègres, avec une partie du bois qu'ils 
ont abattu -, on en réfejve pour d'au- 
tres bâîimens; on fait fécher le relie, 
pour y mettre le feu & le confumcr. 
Par-là , le terrf^in fe neiioie ; & lorf- 
que les pluies font arrivées, on plante 
les bananiers , les ignames, lis pata- 
tes, le maïs , & tout ce cni fait \% 
principale nourri:urede!> efcbvts.C'eft 
ioujours par-là qu'il fkut comnicncer; 
Tom. XL $ 
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autrement on court ri(que de les fHi 
ilre j ou par la mort , ou par la dé(er? 
tion ; car vous ne fauriez croire com* 
bien ces travaux les rendent affamésj 
JU il eft important de ne les laifler 
manquer de rien jufqu'à la récolte dcf 
nouveaux fruits. 

Apres les denrées de première ni^ 
jcefTiré , on doit fonger k celles qui fopt 
Tobjct du commerce de la colonie^ 
telles que le fucre , le café , le tabac, 
rindigo , le c<icao & le coton. J'ai parlé 
de toutes ces produâions , pour Itf* 
quelles il i'aut choifir des terreins pro- 
pres , & s'attacher k la culture la pluf 
convenable. Mais ces travaux ne font 
.encore que les premiers préparatifs, 
pour fonder une riche habitation , qui 
exige bien d'autres bâtimens ; car juf« 
qu'A prcfcnt, le Maître eft mal logé^ 
il lui faut une plus belle maifon avec 
un jardin , des cfGces , & mille autres 
commodités. Elle doit être tournée de 
façon, que les vents ordinaires n'y 
entrent que de biais; car ils font infup- 
portables , lorfqu'ils battent à plomb 
contre les fenêtres , qu'ils obligent dé 
^cfiir toujours fermées. On prétend quç 
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- des maifons de bois font plus faines 
-que les édifices de pierre ; mais ces der- 
niers font plus Kirs , durent plus long* 
jftems , demandent moins de répara- 
tions 9 font moins fujets aux incen- 
«dies ; les ouragans n^ caufent pas tant 
de dommages ; •& eiifin , répiiiffeut 
4les murs eft plus capaole de rende r au 
froid piouant , qui fe fait fentir vers 
la fin ae la nuit. Il efl vrai que dans un 
tremblement de terre , ils font plus ex- 
|>ofés que les bâtimens de charpente. 
Au refte , je les vois ici pr efque tous 
% élevés furiHifond de brique de deux 
JDU trois pieds de hauteur , afin que Ijcs 
poteaux ne fe pourriflent pas en terre. 
^ A quinze ou vingt pas de la maifon p 
jon place la cuifme.Elle doit être nnt-^ 
Aie d*un four , pour y cuire le pain 
de ménage. Les magafms font vis-à- 
vis 9 tant pour les provifiôns du Maître 
& des Jyclavcs, oue pour les in(lru« 
^mens Iffpe^airesà ragriculture. A queU 
4ffXt diOance , fe trouvent les écuries 

EeUr le gros U le menu bétail , les 
affes- cours pour la volaille, infir- 
merie pdir ivs malades , le moulin ^ 
rétuve &c la purgerie pour la fabrica- 
tion (jiu fucre. Plus loin , on place les 
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cafés des Nègres , qui doivent toujouri 
être fous le/vent des principaux édi« 
Aces , par précaution contre les acd- 
dens du feu. Quoique compofées des 
plus vils matériaux , il ne faut pas Dé- 
gager de les bâtir avec ordre , féparécs 
les unes des autres , dans un lieu fec^ 
îvec un foin extrême d'y faire régner 
la propreté. Elles forment quelquefois 
une file de quatre-vingt à cent pieds 
de longueur ; & quand le nombre des 
cfclaves eft au delà de quatre cens « on 
en conftruit une femblable vis- à vis dç 
la première ; mais il n*y a que les gens 
trcs-riches,qui poffedent de pareils éu< 
bliffemens. 

Le parc où l'on enferme lesbeftiam 
pendant la nuit, eft à côté de cette 
longue fuite de bâtimens ; tous les en- 
claves en ont la garde , & en font ref' 
ponfables. Moins on éloigne U mouliil 
des champs de cannes,, plus on diminue 
le travail, $c l'on facilite le^uu'roi. A 
mefure que Ton coupe du bois pour 
Jbrûler , on tire parti du terrein , pour 
une nouvelle plantation. Si le pays eft 
propre au cacao , il ne faut pas négli- 
ger cette produûion : c'eû une mar* 
çbandife également prçciçufe , & pw 
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s fâcîHté de la cultiver , &c par le pro- 
ît qu'on en retire. Un propriétaire , 
sios autres frais qu'une augmentation 
le quinze à vingt Nègres, entretient 
5ent mille cacaotiers , & grcfllt fon 
revenu de trente miiîe francs de plus. 

Le terrein qui n'eft pas employé en* 
ilantarions , peut ctre mis en favanes, 
i}n n'a jamais trop de pâturages dans 
inc grznde habitation , oix le, boeufs 
ont nécelTaires pour les voitures, &c 
es vaches pour avoir des veaux qui 
emplacent les boeufs. Si Ton a des 
■oulins à chevaux, c'ed un nouveau 
lombre de bétes à noiir rir. On ne peut 
e difpenfer d'entretenir un troupeau 
le moutons & de chèvres ; fans quoi 
a dépenfe de la table augmente; &C 
*on cil toujours mal fervi. 

Comme toutes les habitations de ce 
lays font fituées fur des rivières , il 
x>nvient d'avoir un bateau mené à la 
ame par cinq ou fix Nègres, pour 
ranfporter le Maître , de £a plantation 
i la viile , & de ia ville à la campagne , 
|oand il ne peut s*y rendre par terre. Il 
*n faut un autre pour les proviûons ; 
ans compter quelques petites pirogues 
>our les efdaves qui vont à la pô* 

S nj 
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che , ou c|u\>n envoie en commi(&on> 
Vous voyez que ce n*eft pas peir 
de chofe, que île former de pareils 
ëtablifTemens ; mais lorfqu'on a le bon- 
heur de réuffir , ti eft aifé de tirer 
3uinzc à dix- huit pour cent d'intérêt 
u fonds qu'on y a mis. Cependant je 
ne confcillerois à perfonne d*en com- 
mencer un foi même , par les rifques 
^u'y court la fantc , &c les dommages 
/que caufe la perte des Nègres. Je pré- 
fcrerai toujours d'en acheter un tout 
fait , qui mette Tacquéreur à portée 
de percevoir tranquillement fcs ^ev^• 
nus , fans en courir les dangers 6c fans 
s'expofer aux chagrins, auxquels on 
eft livré continuellement , avant que 
les plantations foîent en état de rendre 
rintérât du capital. 

Le café eft aujourd'hui une dei 
principales rieheffes des colonies de la^ 
Guiane. Dans les premières années de 
celle de Surinam , on a commencé par 
femvr les graines, pour en former des* 
pépinières On faifoit d'abord tremper 
les fcves dans l'eau pendant vingt- 
quatre heures ; enfuite on les plantoir 
dans des caiftes remplies de bonnes 
ferre ; on les plaçoit à deux pouces d^ 
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âiftan e les unes des autres ; & Toii 
îi^oii de les arrofer , au défaut de 
pïuie. Au bout de quinze jours , les 
germes produifoient de petites tiges ; 
& quand elles commençoient à avoir 
âes feuilles , on choifiÛoit un tems* 

Eluvieux , pour les tranfporter dans 
n terrein préparé. On fuivroit , fans 
doute, encore aujourd'hui celte mé- 
thode , s'il en étoit befoin ; mais les 
"^ieux arbres fourniflent affez de rejet- 
tons , pour entretenir les plantations p 
ou les renouveller 

On n'a commencé cette culture , à 
Cayenne, quen 1711. Plufieurs dé- 
férteurs François , qui étoient à Suri- 
^^m , fe flattèrent d'obtenir leur am* 
Biôie , en apportant des fèves de café. 
On les mit en terre ; quelques ti- 
ges qui levèrent bientôt , furent dif- 
tribuées entre les habitans ; &c dans 
peu de tems, toute Tiffe en fut pour- 
vue. Cet arbre croît fort vite ; mais ce 
n^eft que la trolfieme année , qu'il pro- 
duit aflezde fruits, pour dédommager 
cîes frais annuels de fa culture. L'ex- 
trême fcchereffele fait périr; les pluies 
^xceflives empêchent que les fèves ne 
ataùriffenti on a d'ailleurs beaucoup de 

Siv 
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peine à ^^arantir les nouveaux plûrttSj 
des fourirli) & autres infeâes qui les 
dévorent. 

Aux dépcnfes qu'exigent tous ces 
foins , ajoutez encore celles du bâti- 
mtnt où le Cd^^c doit le préparer , pour 
cire mi:> en barriques , & envoyé ta 
Europe. Ceil une j;f;uide loge de qua- 
tre vingt f)i?ds de long , fur trente ou 
quaranie de large , (iirmontée d'un gre- 
nier de la iT.ême étendue. De chaque 
côte , font des efpeces de tiroirs pol'és 
fur des coulifl'es , pour les ôter de la 
loge quand il fait beau , & les y faire 
rentrer quand il pleut. Ces tiroirs font 
remplis de café ; & il y a dans le gre* 
nier , de côté & d'autre , de grandes i 
fenêtres qui donnent de l'air , & em- 
pêchent que les fèves ne germent ou 
ne s'échaufFent. On les pile dans des 
pièces de bois , creufées en forme d'au- 
ge ; on les vanne enfuite , comme le 
bled; on les remue fouvent avec la 
pelle ; on les met dans des paniers pour 
les tranfporter ; on les étend devant la 
loge, dans un quarré revêtu de brique , 
& expofé au foleil pour les fécher. On 
a des balances & ditTérens poids , poiu: 
prendre la tare des barriques ^ & les 
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pefer c and elles font pleines. Il n'efi: 
permis , à aacun propriétaire de Suri-^ 
nam , de vendre fon café en Amérique, 
Cette marchandife doit être livrée en 
aature aux correifpondans de Hollande. 
Comme chaque pays a tes produc- 
tions particulières , fi Ton ne trouve 
pas ici les mêmes fruits qu'en Europe,, 
on en a d'autres à qui vous donneriez 
la préférence. Tels font en particulier ^ 
l'ananas , les mamis , &:c. L'arbre qui 
produit ces derniers eu. aflfez grand ; &C 
fes branches, garnies de feuilles longues 
& épaifTes, fournirent beaucoup d'oui- 
bre. Le fruit reflemble à un boulet de 
canon , &c a depuis ûx jufqu'à huit 
pouces de diamètre. Ileft couvert d'une 
ccorce rouffeâtre , de l'épaifleur d'un 
>demi doigt , fouple comme du cuir , Se 
qu'on levé comme la pelure d'une pê- 
che. On le coupe par tranches ; & il 
fatisfait également le goiit & l'odorat. 
On en fait des marmelades , des conflit 
lures , des tourtes qui furpaflent tout 
ce que vous connoiflez de plus exquis 
*en ce genre. Les différentes efpeces de 
jnelons qu'on mange dans la Guiane , 
l'emportent encore fur les nôtres , par 
Ja groffeur ^ Iç goût ^ le .parfum. 

S v 
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Le calcbaflier eft un arbre dont'otf 
ne faiiroit fe paiTer dans une plantatiom 
Il rcfTcmble à nos plus grands pom« 
miers ; & le fruit qu'il porte , a la figure 
de nos citrouilles. On le creufe en y 
verfant de Teau bouillante , pour faire 
xnaccrcr la moelle ; 6c on Ten tire avee 
un bâton. Les Negros , après Tavoir 
ainfi vuidc, en font des bouteilles, des 
plats , des écuelles , & toutes fortes 
dVftenfilcs pour les ufages domcAi- 
ques. Quelques-uns y gravent des corn- 
partimcns & des grotefques à leur ma* 
niere ; 6c quoiqu'ils n'emploient ni la 
règle , ni le compas , leurs defTeins fe 
trouvent quelquefois affez juftes. 

J*ai dit ailleurs, que laliane étoit 
une plante commune dans la Gttiane. 
On^ en didingue de plufieurs fortes ( 
les unes fervent aux habitansà faire 
des cordages , les autres à défaltérerles 
voyageurs ic les chaffcurs. Les prc* 
inieres montent, en ferpentant, autour 
des arbres ; & après âtre parvenues 
jufqu'aux branches les plus hautes, ellei 
lettent des filets qui retombent perpei^ 
diculairement , s'enfoncent dans la 
terre , y prennent racine , s'ëlevent àt 
nouveau « montent fc redefccadeot 
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Aternativ< it. D'autres filamens ,- 

portés obhq nt par le vent , ou par 

Quelque halard , s'attachent aux plantes 

troifincs , & forment une confufion de 

Cordages , qui offrent le même afpeâ 

^ue les agrêts d'un vaiiTeau. Il y a de 

ces lianes audi groffes que le bras , qui 

étouffent l'arbre qu'elles embraffent à 

force de le ferrer. Cet arbre alors feche 

fur pied, fe pourrit, fe confume; 6d 

il ne refte que les fpircs de la liane , 

qui préfente une efpece de colonne 

torfc , ifolée & à jour , que l'art auroit 

peine à imiter. 

H éft une autre forte de liane , qui 
étant coupée , rend une eau claire & 
pure , dont on ufe dans le befoin. Ce 
qu'il y a d'admirable , c'elt qu'en quel- 
que expofition que foit la branche, au 
loleil ou à l'ombre , en quelque' tems 
qu'on la coupe , le jour ou la nuit , l'eau 
€fl toujours également fraîche & lim- 
pide. Les Yoyageurs altérés fe fervent' 
de leur chapeau , pour l^récevoir. Ils 
trouvent dans une feule tige, de quoî 
éteindre la foif d'un ^rand nombre dé 
perfonnes. J'ai fouvent eu recours k 
cet expédient; & j'efpere que ce fe- 
cours ne me manquera pas dans Iti' 
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courfcs qui me reftent encore à faîrê| 
pour me rendre , de Surinam , dans la 
province de Terre- Ferme. Je compte 
partir avec deux Hollandois , que le 
Gouverneur envoie à Carthagene. Je 
devrai à <bn amitié les moyens aie voja* 
ger avec agrément. En traverfant cette 
extrémité de la Guiane, jufqu'à Tem* 
bouchure de TOrénoque , je m'atta- 
cherai principalement à vous faire coR- 
noître les ditTcrentes nations qui ha« 
bitent les bords de ce fleuve. En atten« 
dant , je vous parlerai d*une chafle aux 
perroquets , que je fis hier avec une 
nombreufe compagnie. Nous tuâmes 
plus de deux cens de tes animaux^ 
qu'on mange comme des perdrix. On 
açita, pendant le fouper, de quelle ma- 
nière on hes apprCteroit pour le lende* 
main. On décida qu*on commenceroit 
par en prendre toutes les langues, pour 
en faire un pâté. Il fe trouva fortmsih* 
vais ;\ la vcrité ; mais du moins nous 
pûmes nous vanter d'avoir goûté d*uil 
mets qu'on n'auroit en Europe » que 
pour des ibmmes exorbitantes. On mit 
vingt de ces oii'eaux dans un marmite ; 
& l'on en fît une affez bonne foupe. 
D'autres 9 cuits en fricuûée, fe trour 



^ 
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Vercnt tendres & délicats ; mais ceui 
qu'on fît rôtir , devinrent fi fecs , qu'ils 
n'avoient plus de goût. Je puis dire 
avoir mangé , une fois dans ma vie , 
d^un pâté de langues de perroquetis , 
& le corps même de l'animal , accom- 
modé de trois ou quatre façons diffé- 
rentes. 

Je fuis , &c. 

A Surinam ^ct q Janvier lySii 
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JLe peu de raifoo , d'efprit , de lu^ 
mieres qu'on rencontre clc Surinam I 
Carthagene , ne le trouve que dans la^ 
tête de quelques Miffionnaires. Ce (ont* ' 
les Teuls hommes , avec lefcjuels on 
puide |1atler , les l'euts du moins', dbnt 
on tire quelques connoiflfances. Ils ont 
été ma redource chez les TauvageSi* 
coiume, d^ns nos villages d'Europe i' 
on ne voir, on neconlultc, on n'é- 
coute que le Curé, 

Aujourd'hui , Madame , je ne vous 
^cris que d^aprcs le téiribignage d'un 
Jlcruite Efpagnol , dont vous auei lire 
la relation. 11 dirige , dtpuis quinze ans,' 
Une peuplade d'Indiens , lur la rive 
droite de rOrénoque ; & il a fait fur 
le cours de ce fleuve , des recherches 
particulières , qu'il a bien voulu me 
communiquer. Il y a joint des détails 
«irieux fur différens peuples qu'il a' 
ifdairés des lumières de la foi > M fur 
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d^autres qu'il n a pas encore pu con- 
vertir. Je me fuis attaché aux objets les^ 
plus intéreffans ^ ou- les plus finguliers^ 
que je traduis en les copiant. 

Le père Mugilla , c'eft le nom de c^' 
Miflîonnaire , commence fon récit par 
la découverte de l'Orénoque , qu'il- 
attribue à Chriftophe Colomb; mais 
ce navigateur ne fTt ^ pour ainfi dire ^ 
quel'appercevoir.Trente-fix ans après, 
Êiego de Ordaz approcha de fon en-'^ 
bouchure, & y perdit une partie d^ 
fon monde & de fes vaiffeaux. Cet 
accident ne le découragea point ; il 
revint avec de nouveaux fecours, 06- 
fonda une ville , connue aujourd'hui 
fous le nom de Saint-Thomas de là 
Guiane.Des navigateurs François, An- 
glois ,~ Hollandois effayerent de s'y 
établir; mais TEfpagne eft toujours 
reftée maîtreffe de cette contrée. Elle 
envoya dès religieux pour y prêcher 
l'-évangile; les miffions furent parta- 
gées entre les Capucins , les Corde- 
ïiers & les Jéfuites ; mais ces derniers 
occupent une plus grande étendue de^ 
pays. 

L'Orénoque fe jette dans la mer par ' 
(|luûçur$ efliboucburçs ^> & forme \m* 
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tel labyrinthe de petites iiles , quil 
n*eft pas pofTible aen déterminer le 
nombre. Les habitans fe perdent queU 
quefois eux^nômes dans ce dédale 
aquatique , & font obligés de gagner 
le golphe , pour redtefler leur route. 
En mclant fes eaux avec celles de 
rOccan , il l'adoucit pendant Tefpace 
de pluiieurs lieues , s*etend le long des 
côtes y & oblige la mer h les abandon- 
ner. Voici une autre fingularité : il 
croît pendant cinq mois , le maintient 
trente jours dans fon plus grand ac- 
crdifTemcnt , diminue pendant cinq 
autres mois , & refte trente autres 
jours dans ce dernier degré. Il emploie 
ain(i le cours d'un an à s'élever 6c à 
descendre graduellement y marquant 
fes diverfes hauteurs , par les traces 
qu'il laifle fur les rochers ou fur les 
arbres qui bordent te rivage. Quand 
un peuple éclairé habitera les bords 
de ce fleuve , il faura , ou du moins 
il cherchera les raifons de ces phéno- 
mènes. 

En remontant TOrénoque , depub 
fon embouchure , on trouve d'abord 
la rivière de Caroni , qui s'y précipite 
avec tant de violence i que le ^ourai^ 
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fleuve remonte plus de trois cens 
vers fa fource. On diftingue très- 
g-tems leurs eaux : celles de la 
lere paroiffent noires , parce qu'elles 
lient fur un fable de cette couleur ; 
is lorfqu'on en met dans un vafe, on 
voit claire & brillante comme du 
ftal : celles de l'Orénoque au con- 
re font toujours troubles. Il a plus 
foixante braffes de fond, dans quel- 
ques endroits , & près de quatre- 
gt , lorfque les eaux (ont dans leur 
s grande élévation. Ce que j'ai vu 
Ton étendue, de fa largeur, de fa 
fondeur , me le fait regarder comm- 
un des plus grands fleuves du mon* 
Il parcourt neuf cens lieues de 
'S , & reçoit le tribut d'une infinité 
Ures rivières , dont les bords font 
upés par des Indiens de di£férentes 
ions. 

)n appelle Gauraunlens , ceux qui 
•itent les petites ifles , formées par 
bouches de l'Orénoque. Il eft d*au- 
t plus furprenant qu'ils puifTent y 
re, que ce fleuve inonde leur pays» 
s interruption , pendant fix mois 
ifécutifs , 6c deux fois par jour le 
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rc'ile (te ranncc. Leur langage n'a netl 
de dur ; & les étrangers Papprennent 
avec facilite. Ils font doux, aftablcsy 
6c très • att;)chcs aux Êfpagnols. Dès 
CuMs apperçoivcnt un de leurs vaif- 
icaux , ils accourent fur le rivage avec 
les plus vives dcmonftrations de joie ; 
& des cet inftant , tous lés jours font 
marques, chez eux, par quelque nou- 
veau divertiffement. Les Européens ne 
peuvent vivre dans leurs ifles , à caufc 
(l'une quantité incroyable de mouche- 
rons , qui rendent ce féjour infuppor* 
t'ablc. De leur côte , les habitans ne 
Veulent pont en fortir , quelques inf- 
tances qu'on leur faâe. Leurs maifons 
font élevées au-deftiis du fol aiTezhaut^ 
pour que le fleuve ne pulffe pas les 
inonder dans fes plus grandes crues/ 
L'iirchiteflure en cil aflcz folide , pour' 
i*éfi{leriiux courans. Après avoirplanté' 
des pilotis , loutenus les uns iur Ic^' 
dutres , [)iir de longues & fortes tra* 
Verfcs^iis y Confiruifent un plancher 
de bois de palmier , Iur lequel chacua' 
Latjr /a eabane. 

(>e niûnie arbre, le fcul qui croiflfe 
dans ces ifles, leur fournit abondam- 
ment tout ce qui e(l néceflaire à la vicv 
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M^pcllcz-vous ce que je difois autre-^ 
feis du cocotier de la côte de Malabar/ 
Le palmier eft , pour cette partie de 
V Amérique , ce que Tatitre eft pour 1er 
Indes orientales. Le tronc (ert à faire 
des planchers ; les branches , des mu- 
failles ; les feuilles , des cordes , der 
lits , des voiles , des filets , des habits ^« 
èc des éventails pourchafter les mou«- 
cherons* Les Guarauniens ne dépouil- 
lent le palmier, qu'après en avoir tiré' 
du pain , du vin , de la viande. Lorf- 
€|ue Tarbre eft à foin point de maturité»' 
on le faigne à coups de hacher. La li* 
oueur qui coule avec abondance , eft 
épaiflc & douce comme du fyrop. Elle 
acquiert enfuite la môme force que le 
vin ; ic quelque tem$ après , elle de-' 
vient 'jufTi piquante que le vinaigre*^ 
On sVn fcrt alors , pour faire cuire 
des cfpeces de \ors qui naiflent danr 
le paimi'T, lorfquM ne refte plus de 
liqu^Mir.Cette nourriuire eft excellente^ 
quoir|irrlle in(pir<* d'abord un peu de 
<îc^<n'ir. I,e pain fe fait avec une pâte 
qui (e trouve dans le cœur de l'arbre :' 
lavée i<c icchù': au i^rleil , elle produit 
%ine trc')-bidle farine. Enfin les Indiens^ 
•ucilicni le fruit , qui ccnfifte en de' 
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belles grappes de dattes rondes, Ae 
la grofleur d'un œuf, & d'un jaune 
tirant i\ir le rouge. Us les pilent , en ex- 
priment le jus, & en font une boiffon 
très- faine & trcs-agréable. Enfin, pour 
ne rien perdre d > cet arbre merveil- 
leux , ili caucnt les noyaux , & en 
tirent une efpcce d'amande à peu près 
femblable à celle de la noifette. 

Outre les Guarauniens , qui habi- 
tent près de Tembouchure de TOré- 
noque , on trouve , en remontant le 
fleuve , les Mapuyes^ les Gujmos , les 
Salivas , les Oîhomacos, les Achaguas, 
les Caribes, les Araucas, &c. 4< Il cft 
^ i> diffiwile de Cvjnnoître Torigine de 
» toutes ces natioiî>, ^Ut le perc Mu- 
w gilla. Il y en a parmi elles, qui fe 
» croient fort au-defTus des autres , & 
» ont , en effet , l'avantage fur le plus 
» grand nombre, par la figure, l'air, 
M la taille , & la douceur du langage* 
y Les Caribes , par exemple , font tous 
» bien faits , grands &C de bonne mine* 
» Ils parlent aufii librement à un étran« 
» ger , la première fois qu'ils le voient, 
» que s'ils l'avoient connu toute leur 
» vie. On ne trouve , chez eux , nt 
» peintures, ni hiéroglyphes, ni au- 
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n cunc autre cl|)cce de monumens, 
» qui puifTe répandre le moindre jour 
># Tur leur hiftoire. Lorfqu'on veut s^ea 
» inflruirc , en leur faifant des qucf- 
étions, ils répondent avec hauteur: 
» nous feuls femmes des hommes; les 
» nutres ne font que des efclaves h. Leur 
M fierté ne leur permet pas de donner 
» d'autres ccIaircifTemens. Leur tradi- 
» tion porte , que TÊtrc fuprême fît 
V defcendre fon fils du ciel , pour tuer 
» un ferpent horrible ; &c que l'ayant 
» vaincu, il fe forma, dans les entrail- 
» les de l'animal, des vers qui produi- 
» firent chacun un Caribe avec fa 
»• femme. Comme ce monflreavoit fait 
» une guerre cruelle aux nations voi- 
» fines , les Caribes , qui lui doivent 
» le jour, les regardent toutes comme 
» des peuples eanemis. 

» Les Salivas fedontient une origine 
>♦ non moins abfurde.. Ils croient que 
» la terre engendra des hommes & des 
» femmes , comme elle produit des 
f> plantes & des fleurs , & que certains 
» arbres portoient pour fruits , des 
» créatures humaines. Leurs penfécs ne 
» s'élèvent jamais plus haut que la 
>t terre qu'ils habitent ; &C ils n'ont 
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>> d'autres idées, que celles ^uî Ie«f 
H font communes avec les animaux. Ils 
M n'apprennent qu'il y a des honî*^ 
H mes vêtus , que lorfqu*ua Mif* 
>»iionn^ire arrive chez eux pour la 
» première fois. Ils en font tfirâyés y U 
H courent fe cacher dans les bois en 
^ pouffant des hurlemens horribles. 
M Nos pères , continue le Jéfuiie ^ font 
M fur- tout effarouchés .de Tentiere nu* 
>» dite des fenunes &C des lillcs , c|ut 
^ ne voilent ^ucun de* leurs attraits^ 
i» Elles n'en rougkQTeat point ; £c lorf- 
>» qu'on leur diftribue dfs mouchoirs 
>» pour £e couvrir^ elles les jerteni dans 
>> la rivière ; & fi on leur en deniaode 
» la raifon , elles répondent que ces v^ 
n temens leur caufent de la home ; 
» comme fi elles fentoient qu'cffeâi- 
» vement, des appas vjoiîés font plus 
j^ capables d'irriter les deûrs , qu\ine 
» dégoûtante nudité. Ctû par ce mc^ 
» me fentiment de pudeur , que chet 
» d'autres nations Indierirres , njul ne 
H porte des habits que les coiurtHannes^ 
h dont l'état eft de manquer ds pu» 
H d^ur , & d'irriter les dejûrs. Le$feni« 
H mes de rOrénoque, quand elles font 
» inllruites ^as myîleres de notre ro^ 
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t pratique, c*e^ qu'en mariant un jeunf 
H garÇQn avec une )eune fille, on unit 
» enfemble deux fous , nui ne favent 
1^ comment ils doivent, (e gouverner } 
n au 'lieu qu'une femme âgée met fou 
H jeune ipari au fait du ménageV & lui 
I» donne de bonnes inftruâions , fon» 
h dées fur une longue expérience. Cettt 
pp coutume déplaît aux jeunes gens } 
n mais ils trouvent moyen de i*e ven* 
>» ger, & de chagriner k leur tour les 
pf vieillards. Ceux-ci fe rendent odieux 
n par leiir jaloufie ; ^ les jeunes époul 
9p(es en deviennent plus difpofées^à 
tfles tromper. La polygamie occa^ 
i^fionne aufll qu^quefois des guel'ref 
H fanglantes. La querelle commenct 
h entre des femmes qui , forcées de 
H vivre enfemble , ne manquent guère 
n de fe détefter. Bientôt les hommes s'ea 
f^ mêlent ; & ce oui n'étoit d'abord qu*u* 
f^ ne traciifTerie aomeAiaue , met les ar« 
» mes à la main à pluiieurs nations f 
H qui ne les quittent, qu'après la dtU 
H truâion totale de l'une ou de l'autre* 
H Quelques-uns des ces Indiens re« 
pf gardent comme un très-erand dés- 
9f honneur pour les maris , aâtre perei 
I» de deux enfans à la fois. Cette folie 

Tu; 
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M Des qu'une fille vient au inondei 
H on lui met îiu deflbus des genoux, 
H & un peu audcfTus de la ch(?ville du 
w pied , des brmdcs larges 6c cpaiffcs , 
%> qui leur font^jjrollir extraordinaire- 
M ment les gias de jambe ; ce que nom 
M regardons comme un énorme défaut 
H dans une femme , ell à leurs yeux de 
»> la plus grande beauté, 

» Il n'y a point de fourmilliere , qiu 
w ne fe gouverne avec plus d'ordre^» 
» que CCS peuples : ils observent cc- 
H pendant certaines loix , &c fpéciale- 
p> ment au fujet de Padultere ; les uns 
»> font mourir les co\ipables au milieu 
p> de la place publique: chez d'autres, 
>» le mari offenlc le contente ^ pour 
H toute réparation , de coucher autant 
w de fois avec la femme de Tcpoux 
^ adultère, que celui-ci a eu commerce 
» avec la ficnne. Par cette loi du talion, 
» les parries fe trouvent fatisfaites. 
%k D'autres , par un troc mutuel, chan- 
» gent de femmes pour un tems ; le 
n terme expiré , chaque époufe revient 
» à fon mari , & n'en c(l que plus aimée» 
» & même plus aimable. Quelquefois, 
^ par un confentcment réciproque , les 

» troqueurs 
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. # troqueurs rompent le bail, avant \"tX' 
. # piration du terme. 
:\ ff Les pères ne donnent aucune mf^ 
^ $f truâion â leurs enfans ; & ceux-ci 
( #f ne font tenus à aucune obtjil^nce* 
f n Tant qu'ils (ont petits , ils font aimés 
j> avec une tendreffe exceiUve ; mais 
n dans un âge plus avancé 9 les uns &c 
^ n les autres femblent ne s'être jan^ais 
'H connus; il n'eft pas même fans txem- 
n pie , de voir des fils porter la main iur 
^ les Auteurs à^ leur vie.. Un jour que 
#» plufieurs de ces Indiens étoient occu- 
n pés à élever la charpente d'une égli* 
>» fe^ un jeune homme dit à fcn père: 
« l'endroit où tu travailles, m'appar- 
ia tient ; c'eft la tâche qui m'a cié mar- 
H CjUée. Tu te trempes , dit le père ; 
»» c'efl moi qui fuis chargé de ce ire be- 
n fogne ». Le fils fe mit en colère , & 
n donna au vieillard un foufflei qui fut 
H entendu de tous les ouvriers. Il en 
H fut quitte pour quelques coups de 
H difcipline, ordonnés par le Miflion- 
n naire. 

>» Ces peuples , avant que de marier 

tf leurs filles , les afTujétiUent , pendant 

H fix femaines à un jeune fi rigoureux ^ 

H que le jour de leur noce ^ elles ref^ 

Tome XI9 T 
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h I tnblcnt plut At k des rqiielcttes , qi^à 
>» Je iriincs ro.iriccs. lis dirent, pour 
»» ration , que, lorfqu'elles étoient dans 
M l^'urs jours critiques, elles corrom* 
»» polcnt tour ce qu'elles tottchoient; 
M i\\\r <i lui homme pofoit fes pieds 
«» (I ins un endroit oii elles avoient mar- 
M chc , Ccv jambes devenoient d*une 
pf {;r(>(t'f ur monthueufe , ÔC que fou- 
M v(*nt il en mouroit. Pour éviter ce 
M diu)f;cr , Ik remettre ces filles bien 
M |)ur(*s entre les mains de leurs futurs 
M ni.iris , on les enferme ; & on ne 
»» leur donne aue trois dattes par jour, 
» trois once& cle caiïlive , 6c de Teau. 
M La nuit qui précède le mariage i 
t» cl\ employée à peindre 6c k emniu* 
» mer le corns de ces momies. Viî 
ff que \r folcil paroit , une troupe de 
f> nuiliclr'ns Ik de danfe^urs , au (on des 
»* iiiflrumrns , font pluficut S fois le tour 
» de lii mailon. On leur préfente un 
►» plat de viande ; iU le prennent , 
»> sVnfuicnt dans le bols, & le jettenu 
» Â trirc en criant: «tiens , prends 
>» cela f rbicn de dcmon ; & laifle-nou^ 
H tr.UK(U llrik, du moins pour nu/our-^" 
M d'Imi «. Ils reviennent cnfiiite cou— " 
i> ioiiulS de Heurt; I tenant un bouquet 
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$» d'une main, & de Tautre des Ion- 
n nettes. 

» Alors la mariée paroît, mais dans 
H un état à faire compaiHon , après 
» quarante jours d'abftinence , & une 
>> nuit pafTée fans avoir fermé Toeil. A 
^ côté d'elle , marchent deux vieilles 
H fenïmes qui pleurent & rient , eti 
M chantant alternativement ces cou- 
H plets. « Hélas ! ma fille , dit celle qui 
» pleure 9 fi tu connoiiTois les douleurs 
i^ de Tenfantement y tu ne te nuirieroi« 
• M certainement pas. Ah ! reprend Tau- 
• >> tre , que tu auras de joie d'être ma* 
>» riée , quand tu goûteras le pl^ifir qui 
n précède les douleurs de l'enfante- 
n^ ment ! 

M Que les mauvais traitemens d^un 
M mari , continue la Pleureufe , caufenr, 
y^ hélas ! d'amertume & de chagrin à 
H une malheureufe femme ! Que les 
>♦ careffes , que les embraffemens d'un 
» jeune époux , répond la Rieufe , 
M font oublier de chagrins & de mau* 
^ vais traitemens ! 

H Hélas ! ma fille y reprend la pre- 
>» miere , que les jours vont te paroi* 
>» tre lo>igs , fous le poids des fardeaux 
» qu'on t'obligera de porter ! Va , moo 

Tii 
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H entant, dit la féconde, nttits ti 
» fembleront bien courtes , avec ua 
n jeune mari qui c uchera à côté de 
M toi H, 

»»C*eû atnfi que les uns pleuram, 
H les autres riant » les mudclens fai» 
I» fane UB vacarme ffreux , les enfam 
I» criant de toutes l itrs forces ^ & les 
M nouveaiHc mariés ne fâchant cruelle 
ir contenance tenir lu milieu de cette 
^ orgie, on fe t lutour d^ne table 
I» chargée de is & de tortues ; 

n oh mange « s'ei ivre , on chante » 
i^ondanfe, \ n bruit épû\ivan- 

» table fufqu^au rendi^main. 

M Quoiqpi^habi des mêmes con* 
H trées, tous ces pies n^ont pas les 
n mêmes ufages. Un des plus fmguliers 
» eft celui qui oblij *s garçons d'épou* 
H fer les veuves les >lus âgées; & les 
I» filles , les vieillards les plus décrépits. 
M Parrlà , difentrils , chacun remplit les 
I» devoirs du mariage p Les jeunes gens 
H y font excités par Irur tempérament; 
u Us vieillards , par tes attraits des jeu^' 
H nés filles. Hs trouvent les plaifirs de 
V l'anjour fi doux , qu'ils veulent en 
H jouir jufqu'au bord lu tombeau. Une 
H autrç r^ifon iju'ili apportent de çtm 
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t pratique, c*e^ qu'en mariant un j^unf 
H garÇQn avec une )eune fille, on unît 
»eniemble deux fous , nui ne favent 
I» comment ils doivent, (e gouverner } 
n au*lieu quHme femme âgée met fou 
H jeune ipari au fait du ménageV & Uii 
I» donne de bonnes inftruâions, foii» 
» dées fur une longue expérience, Cettt 
*» coutume déplaît aux jeunes gens } 
H mais ils trouvent moyen de fe yen* 
M ger, & de chagriner à legr tour les 
» vieillards. Ceux-ci fe rendent odieux 
M ()ar leiu* jaloufie} ^ les jeunes époul 
i^fes en deviennent plus difpofée8;à 
i#les tromper. La polygamie occa* 
nfionne auffi qu^quefois <le|;iguetrtf 
I» fanglantes. La querelle conunenai 
n entre des femmes qui » forcées dt 
I» vivre enfemble « ne manquent gtt«r« 
H de fedéteften Bientôt les hommes sVa 
n mêlent ; U ce oui n'étoit d*abord quV 
$^ ne tracafTerie aomeAiaue , met les ar« 
ternes à la main à pluiieurs nations ^ 
H qui ne les quittent » qu'après la d«& 
n truâion totale de Tune ou de Tautre. 
>» 'Quelques-uns des ces Ipdiens re« 
^ gardent comme un très-grand dés« 
n honneur pour les maris , crêtre pereé 
m de deux enfans à U fois. Cette folie 

T iij 
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» qu'à la fin de mes ioiirs ! Si elle tnVih 
}^ enterrée ea naiflfant , )e n'aiirois 
» point fenti la mort ; & elle m'auroit 
f> exemptée de celle, à laquelle )e (îiis in- 
»> diipenfablement alFujettie , ainiî que 
ff des travaux aufTi amers poor moî, 
» que la mort même. Ah ! qui fait le 
»> nombre des peines qui m^attendent 
» encore avant qu'elle arrive 1 Repré- 
H fente- toi bien, Père, les maux aux- 
» quels une femme eft fujette ; nos ma- 
>• ris vont à la chaife avec leurs arcs &C 
» leurs flèches ; & c'eft à quoi fc borne 
» toute leur fatigue : nous , au con« 
f> traire , nous y allons chargées d'une 
» corbeille , d*un enfant qui pend à 
» nos mamelles , &c d'un autre que 
» nous portons dans ce panien Nos 
» hommes vont tuer un oifeau ou un 
» poiiTon ; & ^ous , nous bêchons la 
» terre , &c (iipportons tous les travaux 
» du ménage. Ils reviennent le foir fans 
» aucun fardeau ; & nous , outre celui 
» de nos enfans , nous leur apportons 
>» des racines &c du maïs. En arrivant 
» chez eux , ils vont s'entretenir avec 
» leurs amis ; & nous allons chercher du 
» boi^ & de Teau , pour leur préparer 
» à ibuper. Ont-ils mangé ? ils fe met* 
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# tent à dormir ; au lieu (|ue nous paf- 
^ (ans prefque toute ia mut à faire leur 

# boiflbn ; & à qu^i abôutiâent toutes 
p nos veilles ? Ils boivent & s'enivrent ; 
n & tout hors d'eux-mêmes 9 ils nous 
n rouent de coups , nous traînent par 
l^les cheveux^ & nous foulent au3p 
n pieds. 

M Ah! Père, plût à^Dieu quç ma 
H mère m'eût enterrée dès l'inftant 
n qu'elle m'a mife au monde ! Tu fais 
» toi-même , que nous nous plaignons 
M avec raifon , puifque tu vois , tous 
n les jours , la vérité de ce que je viens 

# de te dire ; mais tu ne connois pas 
H encore notre plus grande peine ! 
» Qu'il eft trifte de voir une pauvre In- 
n diennne fervir fon époux comme 
n une efclave , aux champs accablée 
f> de Tueur , & au logis privée de fom- 
M meil , tandis que te mari , dédaignant 
H fa première femme , prend , au bout 
>» de vingt ans de mariage , une époufe 
yf plus jeune , qui bat nos enfans , & 
>» nous maltraite nous-mêmes ! Et û 
n nous ofons nous plaindre , on nous 
3f impofe filence avec un fouet. Une 
^ mère peut-elle procurer un plus grand 
^ bien à fa fille ^ que de l'exempter de 

Tv 
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toutes ces peines , & de la tirer d'une 
» fervitude pire que la mort ? Plut à 
»Dieu, Père-, je le répète , plût à 
» Dieu y que celle qui m'a donné la vie» 
» m'eût témoigné fon amour en me 
H rotant des ma naiflance ! Mon cœur 
H auroit moins à foufFrir ^ 8c mes yeux 
H moins à pleurer » ! 

w Lorfquc les cnfans font malades , 
H leurs mères fe percent la langue avec 
^ des os de poiUons. Du fang que ces 
» blcffures leur font perdre , elles arro- 
M rofent le corps de cds enfans tous les 
M matins, jufqu'à ce qu'ils meurent on 
» qu'ils guériflent. S il arrive qu'une 
if maladie épidcmique afflige toute une 
» peuplade , celui qui en eft le Chef, 
n eft oblige de procurer le m£me fou- 
j# Ingénient à chaque habitant. Il leur 
» frotte l'eftomac , après s'être percé 
» les chairs avec des lancettes. Je ren- 
» contrai un jour un de ces Capitaines; 
» & le voyant pâle , maigre & défait ^ 
» je lui di manaai des nouvelles de fa 
» fanté ? « Je me porterois affez bien^ 
»me lépondit-il; mais mes malades 
H me font périr «.Ce devoir , qui foil* 
H vent cauîe la mort , n'empêche patde 
» briguer le funefte honneur d'être à 
n là tcte de la aation. 
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^Lt Chef de chaque bourgade clif- 
$¥ tribueftH peuple Tes occupations. Dès 
h le matin , il en envoie une parne à 
^ la pêche , une autre à la chalie, une 
ff autre aux champs pour labourer ia 
^ terre ; car tous les biens font çom- 
^ muns. Les femmes travaillent à plu- 
>> fleurs ouvrages domcftiques ; & fur 
^ le midi, elles vont jower à la paume, 
H Elles tiennent le batoir à deux mains^ 
>» & pouffent la balle avec tant de 
>^ force &c de roideur , qu'il nV a point 
H d'Indien qui ofe la parer, (ans s'ex*» 
p^ poftr à avoir Tépaule démife. Cet 
» accident arrive quelquefois ^ 6c dw 
>p vertit fort les joueufes. Les parties 
»font de douze ou de vingt-quatre, 
>> contre un pareil nombre. Les maris^ 
f> fimples fpedateur^ , parient pour 
n leurs femmes. Quand ils jouent eux^ 
H mêmes ; ils ne fe fervent point, de 
H batoirs : ce n*eft qu'avec l'épaule 
ff droite , qu'ils doivent renvoyer la 
ff balle ; & û elle vient à toucher queU 
>f que autre partie du corps , oji perd 
ff un point ou une raie. On ne peut 
#> s'eiDpêcher d'admirer Tadreffe, avec 
j9 lacu'vlle ils la rechaffent dix à douze 
>9 fois de fuii^ ; mais ce qui étonne ie 

Tv) 
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» plus , c'eft que la balle venant 
» Ter le fable , ils fe jettent ventre 
» terre, & la relèvent de l'épaule avec 
»» une agilité furprenante. Echauffés pat 
H cet exercice &c par l'ardeur du foleili 
» les joueurs fe font des incifions aux 
>» cuifles I aux jambes, aux bras;*Ae 
p> lorfqu'ils ont répandu aflfez de iang, 
M ils entrent dans la rivière , ou fe 
» roulent fur le lable. Pendant ce lems- 
» Ici » ils tiennent une poignée déterre, 
ff qu^ils lèchent & favourent, hommes 
w& femmes , avec un plaiûr infini , 
ff parce qu'elle ell imprégnée de graifle 
w de tortue ou de caïman , qui les nour» 
» rit , & dont ils font très avides. Auffi 
» les mères qui veulent appaifer leurs 
» enfans , leur donnent-elles un mor- 
I» ceau de cette terrre , qu'ils fucent 
» comme. une dragée. 

>» A quatre heures , les pêcheurs ar« 
M rivent ; &c chacun rentre dans fa ca« 
w bane. Les femmes &C les enfans vont 
w prendre le poiffon ou le gibier , &le 
>» portent au Capitaine , qui le partage 
» également entre toutes les familles. 
» On foupe ; on va fe baigner de nou- 

V veau ; 6c Ton danfe jufqu'à ce qu'on 

V fe couche. Les hommes fe tienneai 
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¥ par I I forment un rond» 

f» Les temcnes en tont un fécond; & 
m les enfans renferment les deux pre- 
m miers , dans un troifieme cercle» 

>» Le lit de quelques-uns de ces peu» 
9» pies ne confifte qu'en un. monceau 
»» de fable , qu'il vont chercher fur le 
H rivage , & dans lequel ils s'enterrent^ 
n mari , femme , enfans , jufqu'à la 
d» moitié du corps , comme des pour« 
f^ ceaux. Leur coutume eft de pleurer 
n dès la pointe du jour , jufqu'au lever 
^ du foleil , Tabfence. des parens que la 
9f mort leur a ravis. Au premier chant 
n du coq , on entend un murmure eon- 
yf fus de foupirs &c de gémiffemens , ac^ 
n compagnes de larmes & de marques 
n de douleur. 

» Les Indiens de l'Orénoque regar« 
9f dent comme un très grand malheur 
» les éclypfes de lune. Les uns croient 
n que cet aftre eft à Tagonie & prêt à 
» mourir ; d'autres , qu'il eft irrité 
^ contre eux ; qu'il fe retire pour ne 
H les plus éclairer ; & tous, dans cette 
>f occafion , fe livrent à mille extrava- 
» gances. Ceux-ci fortent de leurs ca« 
» banes , & pouftent des cris effroya« 
nhk$. Ceux-là courent ^ éplorés ^ 
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^ tenant chacun un tifon à la maxfi j 
>» qu'ils vont cacher dans la terre ou 
» dans le fable ; perfuadés que fi la 
» lune mouroit» il ne refteroit de feu^ 
9^ que celui qu'on auroit dérobé à fa 
» vue. Les uns s'affemblent au bruit d'un 
M tambour , ou d'autres inftrumens de 
» guerre , fe rangent en file , préfen* 
n tent leurs armes à l'aftre malade , & 
» offrent de le défendre contre fes en- 
>» nemis y tandis que leurs enfans fe 
»> mettent fur deux lignes, & que les 
>> vieillards les fouettent avec des cour- 
>p roies. Les autres prennent les outils 
» du labourage , & vont défricher un 
p> terrein , pour femer du maïs à l'ufage 
j> de la lune , aHn de l'engager à ne 
» point les abandonner. Voyant que 
M tous leurs efforts font inutiles , & 
» qu'elle perd peu à peu fa liunîere , 
» ils rentrent dans les cabanes , & gron- 
M dent leurs femmes , de ce qu'elles (t 
H montrent & peu fenâbles à fa maladie. 
>> Celles-ci font femblant de ne pas les 
» entendre, & ne leur répondent rien* 
>» Alors ils adouciffent leur ton , les 
» fupplient de pleurer & de prier , pour 
» qu'elle reprenne fes forces , & ne fe 
» lâiffe point mourir. Leurs prières ne 
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fottt pas pljus d'effet que leurs iite- 

: aaces. Les maris , pour vaincre cette 

t> inflexibilité , les comblent de careffes 

^AT & de préfens. Lorfque les femmes 

^!# ont tiré d'eux tout ce qu'elles fou- 

j^ haitent , elles offrent , à la iune , des 

't» bracelets de verre, des eolliers de 

n dents de finges , Sec, Elles fortent en-^ 

^ fuite pour la faluer , & lui aclrefleni , 

I» d'une voix plaintive , un grand nom* 

# bre de prières. L'aftre écllplé reprend 

» infenfiblement fa lumière ^ &c repaie 

itroît bientôt dans tout fon éclat; 

1^ alors les maris font mille remercie- 

#snens à leurs femmes , d'avoir alnâ 

H engagé la lune à couler ver fa vie 6ç 

H Ùl clarté. 

ff Les cérémonies funéraires ne font 
^ pas les mêmes chez tous les peuples 
it de l'Orénoque ; en voici une qui 
i^pafle pour la plus honorable. Dès 
ttque le Chef eft mort , on met fon 
'!> corps dans un hamac de coton , fuf- 
f> pendu par les deux extrémités. Les 
fp femmes du défunt fe placent ^uto^x^ 
» & fe relèvent alternativement. Con> 
n me il fait extrêmement chaud , le c^ 
♦> davre n'eft pas vingt- quatre heures 
n'âans cet état ^ fans le corrompre ^ i)» 
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»> attiTcr une quantité prodigieufe dl 
H mouches. Ces malheureufes femmei 
M font obli(>ées de les chaflTer pendant 
»> quarante jours , ians fouffirir qu'au* 
M cune s*arrfite fur le corps. Le fils 
»> aîné du défunt It met en poireHion 
M de l'héritaM de fon père , & époule 
n toutes l'es femmes , exceuté l'a propre 
n merc , qiir, par un privilège Tpéciali 
M eft inhumée avec Ion mari. 

M En rapportant les ufages de ces 
»> différentes nations , je n*ai voulu par* 
» 1er que de celles qui n*ont point em» 
» braué le chrilliani(me ; car il eil rare 
fp au*aprês avoir été inftruites"& bapti- 
H fées, elles perfifient dans leurs ancien» 
H nés coutumes. Il eA vrai qu'il faut les 
>» obCervcr avec foin » tant il eft diffi- 
»> cite de leur («lire perdre entièrement 
n leurs premières habitudes. Un Mif*« 
n fionnaîre ayant converti un de ces 
ff (uuvages qui étoit à r«igonit ^ le non^ 
n ma I|;nace , 6c lui dit , pour le con- 
n foler : a courage , mon ami , tu iras 
>» bientôt te repol'er dans le ciel avec 
H ton patron *•. Sur cela les parent 
»> creulerent la i-'ofle au pied de tan litt 
»» &: alloi:*nt Tenterrer, du contente- 
M ment du malade. Le Jéfuite rentra. 
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I # Que faites- vous.là, leur dit il? Tu 
» as dit , répondirent les fauvaees , 
H qu'Ignace alloit au ciel ; nous allons 
m l'enterrer pour qu'il y aille plus vite', 
H Doucement , reprit le Miflionnaire ^ 
n il faut attendre qu'il Toit mort ; &c 
n nous le porterons au cimetière. Cela 
h ne fera pas , répliquèrent les parens j 
h car comme ce lieu n'eft pas encore 
n bien couvert , le pauvre Ignace feroit 
H mouillé». 

» Un vieillard qui étoit au lit depuis 
» long-tems ^ pria fes fils de le mener 
I» à la campagne , pour y prendre l'air. 
H Dès qu'il y fut arrivé , a mes enfans y 
I» leur dit il y je ne fais que vous em- 
H barrafler dans ce monde ; j'ai vécu 
M en bon chrétien ; & je veux aller me 
n repofer dans le ciel : creufez-moi ma 
H fépulture ». Ses fils obéirent y firent 
M une foflfe , & y placèrent le malade y 
» qui leur ordonna de le couvrir de 
H terre, excepté le vifage. Hsenavoient 
M déjà jette une grande quantité ^ lorf- 
M qu'il leur dit r « attendez un peu ; 
» cette terre eft pefante ; laîflez-moi 
M refpirer un moment»». Il fe tranquiU 
M lifa pendant quelque tems, & dit en» 
$f fuite à fes fils : a adieu ^ mes enfusji 
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n foyez audi bons chrétiens , que Ta 
>» été votre père ; & achevez de me 
» couvrir >». Ses ordres furent exécu- 
19 tés ; & malheureufement le Jéfuite 
H n'arriva pas aflfez tôt , pour emp6« 
» cher ce pieux parricide. 

w Un Miflîonnaire qui veut appri- 
» voifer & convertir les fauvages , doit 
n bien s'inftruire des mœurs &C du génie 
» de ceux , chez lefquels il a deflein de 
^ voyager. Il leur envoie d'abord des 
» préfens par des Néophites ; mais il 
» faut bien fe garder de dire que le Pcrc 
» noir viendra les voir : on les aflure 
» feulement , qu'il eft leur ami. On re- 
n nouvelle plufieurs fois cette môme 
H ambafTade ; on leur dit que fi le Je- 
H fuite avoit le tems , il les vifiteroit. 
» Alors ils témoignent une grande en- 
H vie de le recevoir , ÔC marquent à 
« quelle lune ils fouhaitent qu'il arrive. 
» Le Midionnaire qui n'attendoit que 
» ce moment, fe met en chemin , em- 
» porte avec lui quelques bagatelles 
» pour des préfens , & fe fait efcorter 
» de plufieurs foldats. La veille de fon 
» arrivée , on en donne avis au Chef 
» de la nation , qui lui prépare un loge- 
H ment. C'eft une cabane ouverte de 
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i^i^tous côtés. Le père y tend (on ha- 
|> mac entre deux pieux, & s'y couche, 
gjf Quelque tems après , le Cacique pa- 
» roît & lui crie , i* te voilà donc , 
it Père; te voilà arrivé. Oui , répond 
W le Jéfuite; je fuis venu pour re voir, 
n comme tu l'as defiré >k Le Chef fe 
H retire & s'affled. Les autres habitans 
>> fe préfentent tour à tom^, lui font 
H même demande, reçoivent la même 
>»*réponfe , Se vont s'affeoir de même* 
;^ » Les femmes arrrivcnt enfuite,poc- 
4» tant chacune un plat de viande, un 
m^ pain , & une bouteille de chica , ef- 
if pece de bière du pays , qu'elle» 
» mettent auprès du Million naire , fans 
^ dire mot. Celui-ci demande le plat 
n qu'il aime le mieux , en mange & 
» goûte à toutes les bouteilles. Les 
» nommes qui i*ont accompagné , fe 
» faififfent des autres mets qu'ils dt5- 
♦> vorentdans l'inflant, & boivent des 
» liqueurs iufqu'à ce qu'ils foient ivres, 
' »Lorfque tout a difparu , le taci- 
>> que fe levé &£ fait fa harangue* Il y 
>> mêle plufieurs aventures arrivées à 
» fes ancêtres , les raconte d'un ton 
» lamentable ; & tous les Capitaines 
» l'interrompant^ répètent deux fois 
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H de fuite : a cela eÛ vrai , coufiit , ceS 
H eu vrai. Le dîfcours fini ^ FOratem 
i»s*affied; le Miffionnaire s'accroupit 
M dans ion hamac , & pérore à ion 
n tour. U parle de tout ce qui lui tik 
» arrivé dans la route » du gibier qu'il 
m a tnéydes bêres qu'il a attaquées , des 
i^dansers qu'il a courus. Il leur dit 
i^qu'ila ^tté une patrie éloignée de 
I» quatre oo cinq mille lieues^ pour 
m venir les tirer de Tefclavage du dé* 
m mon. Ce trait de généronté les frappe, 
n6c les- prévient finguUérement en fi 
n faveur. Enfui te il diArîbue fes pré* 
n fens ; fit c'eft ainfi que fe paiïe ta 
» première entrevue, 

I» Lorfque tout le monde ed fort! , 
n le Père va voir les malades ; & dans 
Mcesvîfites» il baptife toujours^ en 
n paflant , quelque oioribond. Pour 
H s'attirer ramitié des fauvages ^ il 
f> doit carefler les enfans qui le iuivent^ 
n les prendre entre fes bras , leur doti- 
H ner quelques morceaux de verre, &c. 
$> Les fenunes s'empreffent de lui pré- 
n fenter ceux qu'elles portent* Maïs ime 
n circonflance critique pour le Mif- 
»fionnaire, eft Tulage où font ces 
n peuples p de lui offirir dos femoiei* 
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1^' Us croient lui faire plaifîr ; & il ne 
W doit pas rejetter cette offre brurque- 
I» ment , de peur de les ofTenfer , mais 
N^fe défendre d'une manière honnête 
W & modefte. 

»» Le travail le plus rude de ces hom- 
^ mes apoftoliques, eft» fans contredit 
9f d'apprendre les différentes langues 
H des Indiens, dont les uns prononcent 
$¥ abfolument de la gorge , les autres 
n du nez y quelques-uns d>i boutées 
fp lèvres ; d'autres enfin parlent avec 
I» une volubilité il extraordinaire, qu'ils 
n articulent un mot de neuf ou dix 
M fyllabes , en moins de tems ^ que 
» nous n'en prononçons un de trois ou 
H quatre lettres. On eft cependant 
9f obligé de s'attacher à la prononcia- 
^ tion , pour fe f^ire entendre de ces 
9» fauvages. 

» Quand on confidere la Vjariété , 
» rénergie & la régularité de ces diffé- 
9f rentes langues , on eft tenté de re- 
^ monter à la confufion de la tour de 
M Babel , pour en trouver l'origine ; car 
j» comment croire que des gens fî gro(f- 
m fiers , fi flupides , fi barbares , aient 
M été capables de les inventer ? Je ne 
#iîii$ pas mo^ns furpris de voir CCS 
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» mêmes peuples compofer des poW 
» fons , dont la lubtîiité y la force îcjà 
» durée ctonneroîent le plus habile 
» chymifie. La nation des Caverres,la 
» plus inhumaine , la plus féroce^ U 
M plus cruelle de toutes celles de FOrc- 
H noque, en poffede un terrible , doni 
» elle fe réferve le fecret. Elle le vend 
» aux autres fauvages , & s'en fait im 
» bénéfice confidérable. Ce poîfon » 
M (Ju'on appelle Curare , fe diftribue 
» dans de petits pots de terre , & rct 
» Temble, par (a couleur, à du fyrop. 
» Il n'a aucune acrimonie particuuefe: 
>i on peut le mettre dans la bouche, & 
» même ravaler, fans nul danger, pour- 
»> vu qu'il n^ ait aucune plaie , ni au 
f» palais , ni aux gencives ; car il n'e- 
»> xerce fon pouvoir que fur le fangi 
» Mais il fuffit qu'il en touche une 
>> goutte , pour qu'il en fige » for le 
>f champ, toute la maflfe. Qu'un homme 
» foit blefTé avec une flèche frottée de 
» curare, quand même la plaie n'excfr 
>» deroit pas la piquure d'une épîng^ i 
^ tout fon fang fe glace dans le moment; 
H & l'homme meurt fans avoir eu k 
ff tems de prononcer quatre paroles. 
>» Le premier ufage que je vis iÀit 
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$1 de ce poifon , fut contre un finge, 
♦» Il étoit debout fur une branche de 
n palmier , & empoîgnoit de la main 
H gauc/ie , une feuille qui étoit au- 
H defTus. La flèche l'atteignit au- milieu 
» d^ Teflomac ; il leva le bras droit 
♦> qu'il tenoit pendant , & effaya d'ar- 
H racher la flèche ; mais à peine y eut- 
H il porté la maie» , qu'il tomba mort 
9^ au pied de l'arbre. Je courus auffi- 
H tôt pour le prendre ; & ne lui trou- 
M vant aucune chaleur dans les extrè^ 
H mités du corps , je le fis ouvrir , ^ 
«» vis avecétonnement, que Tintérieur 
m étoit froid , & le cœur environné de 
» fangiigé. 

» Le curare agit avec la même ac- 
i» tivité fur les tigres , les buffles , les 
^ lions , & les autres animaux féroces. 

E >f Un Indien eu, fur de leur mort : il 

l M fufEt qu'il en tire quelques gouttes de 
VH fftng, pour qu'ils expirent dans le 
i» tnoment même» On a découvert que 
•n ce poifQn ne caufe aucun mal à ceux 
qui ont du fel dans la bouche. Maià 
j» il a prefque toujours produit fon 
fif effet , avant qu'on ait le tems de £iire 

. $f ufage de ce remède. 

r ' nLt curar^ fe tire d'une racine qui 
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# cooune la m , nî feml- 
H les 9 fii rejet ^it^ iw ^«v^nt toii« 
# jours cachée, c urne û elle craH 
M gnoit de manifefiei fa malignké. Elle 
H ne croît point , < omme 

# plantes , i la 
itmais dans ^ 
H lacs & des è 

# maffent , la 
>» morceaux , ^ 
i» grandes mar ites. vlais comme cette 

# opération ett infiniiaent danger eule , 

# mortelle même , 
H vieilles fem •$ , 
» être d'au* le ti e 
n monde. Il < 
» il ce travail, plus 1 
H refufent cet empl 
»>chen€ <]u'eUes 
$f vie. Ils n'en t 
n la fois au es 
» lorfque la première périt pat la vio* 
n lence des vapeurs , ils la remplacent 
» par une autre qui fubit orctioaire* 
»ment le même ( ^ fans qu^aucune 
» d'elles s'en formai t , fans que ni tes 
»> parens , ni les voi Ins y trouvent i 
»> redire : ils favent q le c'eft la deftSnce 
4» des femmes de cet âge ; & celles ci 

jffe 



les autres 

terre ordinaire , 

corrompue des 

• Les Indiens la ra* 

0" y la coupent par 

rnt cuire dans de 



s en chargent de 
qui ne peuvent 
utilité dans le 
qu'elles furvivent 
e encore qu*elles 
, quoiqu'elles fa- 
nent y perdre U 
t jamais qu'une à 
a chaudière i fie 
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*ie croient honorées de pouvoir, en 

# mourant , fervir encore la natiorf. 

» Après que Teau s'eft refroidie , 
édiles expriment tout le fuc de la rar 
i^cine; & elles le font bouillir de nouw 
>f veau , jufqii'â ce qu'il ait pris la con- 
»» fiftance & la couleur du fyrop. Pen- 
^ dant la première opération ^ le cœur 
M commence à leur manquer ; & la 
^ fexronde les tue , avant qu'elles en 
» voient la fin. Il ne faut pas moins 
»> que le facrifice fucceflif de trois ou 
»> quatre de ces infortunées cuiiinieres , 
>» pour donner au Curare le degré de 
)^ cuiiTon nécefTaire à fa perfeâion. La 

• liqueur étant diminuée d^un tiers , la 
n vieille , en expirant , crie pour en 
M donner avis. ÂulG-tôt les principaux 
n chefs^ viennent faire Pépreuve du 
H poifon. Ils y trempent le bout d'une 
n baguette ; un enfant fe fait une petite 
H blefTure au bras ou à la jambe; & à* 
H mefure que le fan^ fe préfente à Tou* 
j» vcrture de la plaie , on y approche 
n la baguette fans le toucher. Si ce 
n (kng qui étoit fuir le point de fortir, 
f> rentre dans la chair, on juge que le 
^ Curare a toute la perfeâion requife ;; 
« mais s'il coule ^ çommt il doit Igf 
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M faire naturellement ^ U liqu'^ntr a eof 
» core befoin de cuiflbn; & Ton donne 
» ordre à une autre infortunée , d*/ 
>» procéder au péril de fa vie^ Que 
»> d'habiles chymiftes , à force de rai* 
M foanemens Û d'expériences , euffent 
» trouve cette étonnante & funefle 
» compofition , on n'en feroit peut-p 
^ être point étonné; mais nui croiroit 
M qu'elle put êtrel'ouvrage ae la nation 
» la plus aveugle , la plus gro^re de 
w rOrénoque ? 

^ M'entretenant un jour fur cette 
p matière avec un de nos Miffionnû- 
h res , qui arrivojt des ifles Moluques, 
}i il me parla d'un arbre de Macaflar ^ 
M dont il fort des vapeurs fi malignes ^ 
^f que quiconque a le malheur de le 
f> toucher , tombe mort dans Tinilant* 
»> Les Infulaires en expriment un fuc 
f^ venimeux, donc ils frottent les poiiv 
M tes de leurs armes. On a'emploie , 
p% pour le tirer de la plante , que des 
pf criminels condamnés à mort ; & , s*ilf 
$9 en réchappent , ils obtiennent la vie 
^ &c la liberté. Aufli mettent-iU touf 
n leurs foins , ufent-ils de tous lespré^ 
ff fervatifs imaginables » pour fe garan- 
If tir de ces vapeurs pefliientielles. Ht 
^ fe çouy;eaf de pluiicurs bajbi^ ^ fc 
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M bouchent les yeux & les narines ; & 
»> quoique tout leur travail fe réduife 
H à percer le trou de l'arbre avec une 
^ vrille , à y introduire un tuyau y à 
m placer deflous un vaiffeau pour rece» 
M voir la liqueur , il eft cependant très* 
m rare qu'ils en reviennent. Ce poifon 
M ne perd jamais rien de ion aâivité ; 
>» & au bout de vingt ans , les arme» 

# qu'on y a trempées , confervent en^ 
«» core toute la force & la fubtilité de 
m ce fuc venimeux. 

)» Ce n'étoit pas affez aux peuples det 
I» rOrënoque ^ d'avoir trouifé^leCurara 

# pour fe détruire ; ik ont cherché pi(^ * 

AI ques dans les animaux » d'autres poi« 

H fons que la nature avoic eu foin d« 

^ leur cacher. Le hafard m*en a faitap- 

prendre un qui , étant pf is ta petite 

» quantité , ôte infiiillible«Mfit la vie k 

n ceuxà qui on le donne. Voici à quelle 

H occaâon l'en eus connoiflànce. Me 

^ promenant au bord d'une rivière ^ 

m fallai m'aflfeoir fui un tronc d'arbre^ 

•» en m'amufant à voir p^hcr des torn 

ntues. Je vis venir i moiplufieure 

1^ fourmis d'une greffeui extraordioaif 

» re , que j'écartai avec mon bâton ^ 

M pour n'êxre point oUigé de €[Uitter. 
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H ma place. Dans ce moment il arriv^ 
H un indien qui jetta un cri effrayant, 
w & me dit : « que fais-tu, Perer Ces 
^ petites bêtes font remplies de venin. 
M il une feule vient à te piquer , elle 
^ te caufera une fièvre d'un jour. Si 

V deux te mordent à la fois , tu fouf- 
>f friras davantage^ Mais , û le nombre 
M en eft plus grand y tu mourras infailli- 
K blement. Quoique ces fourmillieres 
h foient peu nombreufes , comme tu le 
»> vois y car elles ne contiennent guère 
H plus de trente ou dfi. quarante de ces 

V infeâes, cependant ellps fournirent 
p affez de poiion , pour tuer beaucoup 
%> de monde. Quant à la manière de le 
1^ préparer, ajouta le fauvage, on prend 
$} ces fourmis , les unes après les au* 

V très , 9vec du coton ; on les pofe fur 

V le bord d'un vafe où il y 3 de Teau; 
p on les coupe par la moitié du corps ; 
M & Ton y fait tomber la partie infé« 
t; rieure de l'animal. Après que toutes 
t; ces moitiés ont bouilli pendant quel« 

V que tems, à petit feq , on les retire; 

^ 6c'i\ s'amaflje audefTus de l'eau , lorf- ' 
u qu'elle eft refroidie , une grai0e figée ^ 
1; qui forme le poifon. 
>} Et fais -tu 9 $ii$-je à Tlndten » l^ 
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p façon de s'en fervir ? Oui , Pcr^# 
>^ répliqua- c- il ; mais je te prie de m'en 
» garder le fecret : mes camarades m€ 
>»tueroienty s'ils favoient ^ue )e le 
i> Vtuffe révélé. Ne crains rien , lui 
>»disie; & parle-moi fans défiance. 
w Tu lais, continuait il , que , lorfqive 
» nous nous réunifions pour boire en* 
» femble , l'ufage veut que nottIPnous 
» préfcntions le verre les uns aux au* 
p> très. Un homme » ouï veut perdre 
»fon ennemi , met fous Tongle du 
p> pouce I un peu de cette graine ; U^ 
» îorfque fon tour eft venu de donnef 
$^ le verre , il trempe i fans faire fem« 
» blant de rien , fon pouce dans le 
n liqueur. Comme ilpreftnte à boire 
>> à tout le monde , fie que les aurree 
. » en font de même » le coupable refte 
H inconnu ; 6c fon ennemi meurt em« 
M poifonné ». 

» C'eft ici le lieu de vous parler 
u d'un ferpent remarquable par la ve- 
H riété de Tes couleurs «^ la viteffe de (a 
H marche , 6c qui fe diftingue encore 
» plus par une touffe de poils déKés t 
^ qui lui croît fur la tête , lorfou'il eft 
H parvenu à une extrême vieilleue* Qui 
» peut avoir appris aux peuples' de 

Viij 
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» rOrénoque , que ces poils font dn 
» poifbn cruel & fanglant, dont nul re- 
9f mede ne peut arrêter la violence ? A 
f> peine en a- ton avalé un j ou entier , 
9> ou coupé par morceaux , dans la 
» boiffon , ou avec les alimens , qu'on 
^ commence à vomir le fang à pleine 
>» gorge ; & l'hémorragie ne finit qu'a- 
*> vetfla vie. 

» Il eft un autre ferpent plus extraor* 
>» dinaire , nommé le fiuio , animal 
» monftrueux, qui rcffemble à un vieux 
» tronc d'arbre. Il a autour de lui une 
9f efpece de moufTe. Sa longueur eft de 
>» huit aunes , & fon mouvement preff 
n que imperceptible. Son corps ifeit ^ 
» (ur la terre , la même impreffion 
n qu'un mât de vaifleau , ou un gros 
y arbre qu'on y traîneroir. Lorfqu'il 
^ entend du bruit , il levé la tête , Ta- 
» longe de trois ou quatre pieds , fe 
9f tourne vers le lion , le tigre ou rhom« 
H me dont il veut fe faifir; 6c ouvrant 
9^ fa gueule , il pouife un fouffle veni- 
>¥ meux , qui étourdit la perfonne ou 
M l'animal , les force de ^avancer à 
>» lui , &c de venir fe préfenter à fa 
» gueule. Le moyen de détourner l'ef- 
n fet de ce poifon , c'eft de rompre 
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# avec un chapeau, ou autrement, U 
f> colonne d*air , empesée par le fouffle 
» de ce monftre venimeux; Alors cette 
H efpcced*enchantement eft détruit; 6^ 
f> Von dévient libre. Pour fe garantir 
» de ce reptiie dangereux , les Indiens 
» ne voyagent jamais feuk, 

9è Les plaies de l'Egypte furent moins 
♦ nombreuses, que les fléaux terribles 
w qui affligent les pauvres habitans des 
» rives de rOrenoquep Ce qu'on ap- 
» pelle le mofquite verd , eft une ef- 
h pece de mouche , qui dépofe , dans 
jp les chairs , un œuf imperceptible, Cet 
,>p œuf produit un infeÛe velu, qui en- 
h flamme , tuméfie Tendroit ûii il fe 
•» trouve ; & occaiionne une fièvre 
» violente. Les poils dont il eft cou- 
n vert , font & roides > que toutes les 
» fois qu'il fait un mouvement , il caufe 
ff une douleur exceffive. Au bout de 
H huit jours, il engendre dix ou douze 
» mofquites , qui , en peu de temrs , dé- 
» pofent d'autres effains; Une infinité 
» de perfonnes en perdent la vie. 

» Les chauves* fouris font encore un 
» des fléaux de cette contrée. Il y en 
w a de deux efpeces ; les unes font de 
»la grofTrur de celles d'Europe; les 

V iv 
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f> autres ont , d'une aile à l'autre, prki 
» d'une aune de longueur. Elles rodent 
» la nuit , autour aies cabanes , pour 
>» s'abreuver du fang des hommes ou 
» des animaux. Si l'on n'a pas eu la 
» précaution de fe couvrir de la tête 
f> aux pieds , on en eft fûrement pi- 
>» que ; & û , par haiard , elles touchent 
» à une veine , on pafle , dés bras du 
» fommeil , dans ceux de la mort. 
>f Cette piquure eft imperceptible j & 
># des perfonnes à qui cet accident eft 
» arrivé , m'ont affuré » que pour peu 
» qu'elles euflfent tardé à s'éveîUer , 
» elles auroient dormi éternellement. 
» Elles avoient déjà perdu tant de fane, 
» qu'il ne leur feroit pas refté aflez de 
» force , pour arrêter celui qut conti* 
>» nuoit à fortir par l'ouverture, 11 n'eft 
» pas étonnant qu'on ne fente point 
f> la piquure ; car , outre la fubtilité du 
» coup y l'air agité par les ailes de l'oi« 
» feau , rafraicnit le dormeur, 6c rend 
» fon affoupiffement plus profond. On 
» dit qu'un Efpagnol , à qui l'on n'avoit 
» pu trouver la Veine pour le faigper ^ 
. » fut piqué par une de ces chauves- 
» fouris. Le fang fortit avec tant d'a- 
^ bondance , qu'il fat gjuéri d'un mal 
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>► de côté 5 qui mettoit fa vie en danger» 
» II y a , dans rOrénoque , certains 
>^ gros poiffons avides de chair hu^ 
» maine , qui n'attaquent que tes per- 
»fonneç bteflees. Un homme qui a le 
» corps fain , & fans aucune plaie, 
»* peur nager librement au milieu de ces 
n animaux, pourvu qu'il ait la piécau- 
p ûon d*écarter les fardines. Ce petit 
w poiffon fuit les nageurs ; & dès qu'il 
*i a pu les piquer , & leur tirer une 

• M feule goutte de fang , ces malheureux 
- n font à l'inflant dévorés. 

» Les finges font d'autres ennemis ,' 
» contre leïquels il faut toujours être 
n en garde. Ils viennent en grand nom- 
*> bre &c en filence , dans les campagnes 
n femées de maïs. Us examinent du haut 
»f des arbres , s'il n'y a perlcinne ûzvs 
*> les environs. Us laiffent un de leurs 
f* camarades en fentinelle dans un lieu 
f> élevé j fe répandent dans les champs , 
' H &C emportent chacun cinq épis, un 
» dans la bouche, deux fouj les bras, 

* >> & un à chaque main. Si , dans ce 
1 » moment, un homme paroît , celui 
i n qui fait le guei crîc ; & trus les au* 
' >f très fé lauvent, mais fans jamais la-* 

» cher ce qu'ils Ont volé : ils ie laiflc; 
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yf roient plutôt afTommer ^ que de s'en 
f> deflaitir. Cette opiniâtreté a fait ima- 
p> giner un moyen fineulier de les pren- 
» dre. On met , dans Ta campagne, des 
» bouteilles de terre y dont le col eft 
if étroit ; & on les remplit de mais. Les 
» finges arrivent 9 les examinent , en- 
» foncent le bras pour prendre ce qu'it 
>» y a dedans , & remplirent leur main , 
M qu'ils ne peuvent plus retirer. Us font 
n des efforts inutiles , & jettent des cris 
» de défefpoir , mais fans vouloir là- 
V cher prife. Ces cris avertirent les lfl« 
» dîens , qui viennent avec des bâtons ; 
» & ces animaux avides fe taiflfent tuer, 
»f plutôt que d'abandonner leur proie 
» en ouvrant la main. 

»Je ne dois pas oublier 4e parler 
^ d'un autre quadrupède fort mal-hon- 
yf nête. C'eft une efpece de petit chien ^ 
» vif, méchant , hardi , & qui ne craint 
» aucune bête , quelque féroce qu'elle 
» foit. Il fe fie fur fes armes, dont j'ai 
» moi-même éprouvé l'effet , au point 
» d'en être fuffoqué. Dès qu'il voit ap- 
H procher un homme, un tigre, un 
» lion , &c , il l'attend de pied ferme ; 
» & lorfque fon ennemi eft à une por- 
1^ tce convenable ^ il lui tourne le dos^ 
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y> & lâche un vent fi empefté , qu'il cft' 
»impoflible d'y réfifter. Il continue 
» enfuite tranquillement fon chemin , 
1^ perfuadé qu'on ne fera plus tenté de le 
» fuivre. 

» Parmi d'autres animaux extraor- 
» dinaîresde l'Orénoque, on diftingue 
» le Cuficufi , efpece de chat qui n'a 
» point de queue , & dont la laine 
>» refiemble à celle du caftor. U dort 
» le jour ; &c la nuit il va à la chafle 
» des oifeaux & des ferpens, U eft fort 
» doux ; & lorfqu'on le porte dans tei 
i> maifons , il ne quitte point fa *place 
» de la journée ; mais des que le foir 
» arrive , il recommence fés courfes 
%p noâurnes. Il fourre fa langue , qui 
» eft longue & mince , dans tous les 
>> trous; & s'il entre dans un lit^oîi 
M c]uelqu'un dorme la bouché ouverte , 
M il ne manque pas de la vifiter« 

>> L'Ante, que l'on appelle la grande 
» bâte, & qui n'a aucune reiTemblanae , 
fp avec les quadrupèdes que nous-con« 
>f noiflbns en Europe^ eft de la grof^ 
}f feur d'un mulet, St$ pieds font fort 
M courts, & terminés par, quatre on» 
fp gles. Il a , entre les deux foqrciUy.un 
t> 05^ avec IçqucliKbnfe tout. ce qn'i); 

V v) 
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» rencontre dans les forêts. Il cft ton- 
» jours en guerre avec le tigre , qui Tat* 
» tend en embufcade , pour lui fauter 
»À la tcte ou fur le dos. Si le combat* 
» fe livre dans la plaine , ou dans une 
n efpace libre , le tigre eft viâorieux ; 
ff mais fi le pays eft couvert d'arbres 
n ou de buiflbns , TAnte court avec 
» tant de furie dans l'endroit le plus 
» touffu y que fon ennemi eft déchiré 
» dans le moment parle&broiTailles. 

» On peut juger de la quantité in- 
f> nombrables de tortues que produit 
n rOrénoque , par la confommation 
» extraordinaire qui s'en fait dans le 
»pays. Toutes les nations voifînesde 
» ce fleuve , & mênfe celles qui en font 
n éloignées , s'y rendent avec leurs 
» familles , pour en faire la récolte. 
» Non- feulement elles s'en nourriffent 
» tout le tems que dure cette pêche ; 
>^mais elles en font fécher pour les 
» emporter , &c y joignent une infinité 
» de corbeilles qu'elles rempliflfent 
» d'œufs , après les avoir fait cuire. 
» Auflî tôt que le fleuve commence à 
» baifler , les tortues vont pondre dans 
wles plages qu'il laifTe à découvert, 
» Ces ceufs ^ qui n'gat point de coque 
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h comme les nôtres y font revêtus de 
M deux membranes ^ dont Tune e& 
» mince , & l'autre plus forte. 

» Les grofl^s tortues pefent cîtt- 
n quante livres à l'âge de trois ans, <C 
n font y pour l'ordinaire ^ entre cin- 
» quante & foixante œufs. Une feule 
» UifEt pour nourrir une famille nom« 
yf breufe j & fa chair eft préférable à 
yf celle du veau< Il y en a d'une efpece 
n plus petite , qui ne dépofenc que 
9f vingt y ou vingt quatre œufs dans 
n chaque nichée ; il s'en trouve tou- 
>f jours un plus gros que les autres ; 
n c'eft celui d'oîi fort le mâle ; les pe- 
>» tits ne renferment que des femelles. 
H Comme la chaleur du foleil fait mou- 
>» rir les tortues , elles profitent de 
9f l'arrivée de la nuit , pour dépofer 
ff leurs œufs ; mais elles fe préientent 
n quelquefois en û grand nombre ^ 
» qu'elles s'empêchent les unes les au-. 
f^ très d'avancer : on eH voit une in* 
n fînité , la tête hors de Te au , qui it- "^ 
n tendent que les premières leur fafîcnt 
>» place. 

>» Après avoir recueilli une certaine I 
n quantité de ces œufs , on les lave ^ ^ 
» jufqu'à çe ^u'il u*y itÙt plus de fah|e> 
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n ni ie terre ; on les jette dans des 
H barques , oii il y a de Teau ; on les 
^ foule avec les pieds , comme le rai- 
H fin ; & lorfque le foleil a donné def- 
>> fus pendant quelque tems , il s'élève 
^ fur la furface une liqueur légère, qui 
» eft Thuile qu'on veut en tirer, A me* 
>» fure que la chaleur la fait monter , 
H les Indiens la verfent, avec des co- 
H quilles , dans des chaudières qui font 
» fur le feu. Elle s'y purifie eu bouillanr, 
H devient plus belle, plus claire, plus 
» fine que l'huile d'olive. 

» Les tortues creufent, avec beau- 
» coup de travail , le troii dans lequel 
» elles veulent pondre ; & elles ont 
>f foin de le boucher , de façon , qu'on 
M ne puiffe le reconnoître. Pour cet 
» effet , elles unifient la place , & la 
» mettent de niveau avec le refte du 
» terrain, de peur que les traces qu'elles 
>* laiffent fur le fable , ne les faffent dé- 
» couvrir. Mais cette précaution eft 
» inutile ; car ce même fable n'étant 
» point affermi , il cède fous les pieds 
» des paffans, & décelé toute la ponte. 

w Les jeunes tortues , après être for- 
H ties de leurs œufs , attendent la nuit 
^ pour quitter leurs trous» &fereadre 
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H â la rivière. Elles y vont par la voie 
1^ la plus courte ; & il ne leur arrive 
>» jamais de s'en écarter* }>n ai quel* 
y^ cjuefois porté à une grande* diftance 
>» d u ^^wv^ , dans un panier couvert; & 
» après leur avoir fait faire plufieurs 
yt tours , elles ont touj.ours pris le che- 
H min de l'eau, fans s'égarer. Rien ne 
^ m'a tant fur pris , que la multitude 
»> d*œuf$ que les tortues ont dans le 
fi corps ; car outre ceux qu'elles doi- 
»» vent pondre dans Tannée » il y en a 
f> d'autres , dent la groiTeur va tou* 
vi jours en diminuant \ les plus petiti * 
f> font comme des grains de millet : 
1^ d'oii l'on peur juger que eet animaux 
ff portent dans leur fein, les (emences 
1^ de toutes les tortues qui doivent naî« 
fi tre dans une longue fuite d'années »»• 
Le Père Mugilla pouvoit ajouter à ia 
relation , ce que le hafard m*a fait dé« 
couvrir aufujet de cetraines fourmis de 
rOrénoque. LorfquVlles veulent aller 
dans quelque lieu , dont le paflage eft 
interrompu par une rivière ^ elles fa» 
vent fe faire des ponts de leur propre 
corps. La première fc met au bord de 
l'cai fur un petit motceau de bois ^ 
qu^elle tient ferré dans fes dcntft Uae 



é^ji Suite de la Guiake. 
féconde s'attache à la première , une 
troifieme à la féconde , une quatrième 
à la troifieme , & ainii fucceflivement , 
jiifqu'à ce que la dernière foit portée 
à l'autre bord , où elle trouve aufli 
moyen de s'attacher ; & cette chaîne 
fert de pont à toutes les autres. 

Je finis par certains gros rats de bois, 
fort commus dans la Guiane , & que 
je n'avois point vus dans d'autres pays. 
Lorfqu'ils vont chercher leur nourri- 
ture , ils font fuivis de leurs petits; 
mais au moindre bruit qui leseâraie» 
ceux-ci fautent fur le dos de la mère» 
s'attachent à fa queue par la leur , & 
font ainfi portés jufqu'à leur retraite» 

Je fuis , &c. 

j4 Saint'Thomas de la Guiane jCCiti 
Janvier lySi. 

Fin du Tem^ XI, 
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